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Préface

Le présent ouvrage de Dominique Barnerias reprend pour l’essentiel les éléments contenus dans sa thèse de doctorat soutenue à l’Institut catholique de Paris en décembre 2009. Cette thèse intitulée La paroisse dans les synodes diocésains français de 1983 à 2004. Réception et appropriation a obtenu la plus haute mention.

L’auteur a effectué un véritable travail éditorial pour mettre à la portée du plus grand nombre les résultats de son travail académique. Nous nous réjouissons de la parution de ce livre qui vient combler une triple lacune dans le champ français. Tout d’abord, il offre un matériau de premier choix sur la réforme des paroisses en France et sur les orientations principales qui ont motivé les choix. L’absence d’un observatoire national des pratiques ecclésiales rendait jusque-là impossible une vue d’ensemble de la situation pourtant en pleine mutation. D’autre part, l’institution synodale est un genre particulier qui marque la figure de l’Église, spécialement en France, depuis vingt-cinq ans. Elle a déjà fait l’objet d’enquêtes multiples mais nécessitait une approche thématique pour entrer avec finesse dans ce qui se passe réellement lors d’un synode diocésain et dans ses conséquences. C’est une des grandes forces de ce travail : il ne s’est pas contenté de regarder les textes produits par les synodes, mais son auteur s’est déplacé sur le terrain des paroisses pour mesurer les effets produits ou les résistances au changement. Enfin, la grande originalité du travail de Dominique Barnerias est non seulement de donner des éléments factuels à propos de l’évolution des pratiques ecclésiales en paroisse, mais également de les analyser et d’en faire une belle lecture théologique d’où la dimension spirituelle n’est pas absente. Se situant dans la mouvance initiée par Christoph Theobald1 d’un christianisme pensé comme style, c’est avec grand art que l’auteur élabore le concept théologique d’« appropriation », s’appuyant également sur l’œuvre de Marcel Légaut2. La catégorie de l’« appropriation » est d’un maniement délicat. Elle risque de laisser entendre que les baptisés se sont appropriés la paroisse au sens où ils l’auraient confisquée. Il n’en est rien ! Pour bien comprendre ce dont il s’agit, il faut se souvenir que, dans la tradition phénoménologique, le style devient « l’emblème d’une manière d’habiter le monde ». S’approprier la paroisse c’est donc en faire un lieu, un mode de vie chrétienne, une manière chrétienne d’habiter le monde. On y verra une réception réussie du concile Vatican II.

Ainsi l’ouvrage que nous tenons entre les mains se situe délibérément aux confins de deux phénomènes ecclésiaux majeurs de l’Église de France dans les trente dernières années : d’une part, une multiplication des synodes diocésains et, d’autre part, une transformation rapide de la physionomie des paroisses et du mode de vie chrétienne en leur sein. La question de Dominique Barnerias est donc simple : quelle est la place et le devenir de la paroisse dans les synodes diocésains français ? Le terminus a quo s’imposait de luimême : il s’agit du début du synode de Limoges qui est le premier de la longue série des synodes diocésains voulus par le Code de droit canonique dans la mouvance du concile Vatican II. Le terminus ad quem est plus conjoncturel (2004) : il correspond au début de la recherche du doctorant.

Ainsi la première partie rend compte du travail systématique de recherche dans tous les actes des synodes français tenus au cours de la période mentionnée et permet de recueillir des dispositions concernant les paroisses dans quarante-trois d’entre eux. L’inventaire est systématique et rigoureux et met pour la première fois à disposition du lecteur une synthèse de l’important matériau. Ce ne sont pas – loin de là – seulement les dispositions canoniques qui sont analysées, mais les différents aspects de la vie chrétienne en paroisse : la théologie de la paroisse, les différentes physionomies des paroisses, le rassemblement dominical, les responsabilités et les collaborations des acteurs de la paroisse et, enfin, la pastorale sacramentelle et la proposition de la foi. Dominique Barnerias donne donc ici une vision dynamique et vivante de la paroisse.

La seconde partie de l’ouvrage répond à la volonté de ne pas simplement en rester à une analyse des textes des actes des synodes mais d’entrer dans l’évaluation de leurs effets concrets. Du point de vue méthodologique, la tâche n’est pas aisée car les ressources méthodologiques dans ce domaine de la théologie pratique sont faibles et, de plus, la question des effets d’une pastorale et les critères pour la mesurer demeurent parmi les plus difficiles en ecclésiologie. L’auteur a opté pour des entretiens dans trois diocèses ayant connu un synode comportant une partie non négligeable de décisions concernant la paroisse. Sans viser la représentativité, il a fait porter son choix sur un diocèse rural, celui de Séez dans l’Orne ; sur un diocèse de taille intermédiaire, celui de Bayonne ; et sur celui d’une grande agglomération, le diocèse de Lyon. Dans chacun des diocèses, l’auteur fait porter son enquête dans deux paroisses en justifiant les raisons du choix. Il se lance ensuite dans chacun des lieux dans un entretien de type ouvert et non-directif avec une série de personnes. C’est tout simplement passionnant.

Cette seconde partie fournit un matériau riche qui sera repris de manière systématique dans la troisième et dernière partie. Comme nous l’avons déjà souligné, l’auteur élabore le concept « d’appropriation » pour rendre compte de ce nouveau type d’agrégation à la vie paroissiale. Il en justifie la pertinence par la relecture des entretiens mais également en l’élaborant de manière systématique et théologique. Il en tire les fruits et critique ensuite les dérives qui peuvent naître de son usage. On a ici une véritable œuvre de créativité théologique qu’il faut louer tant elle est précise et rigoureuse, mais également tant elle est rare. Ces deux notions « d’appropriation » et de « style » permettent en fin de parcours de tirer quelques conséquences pour une nouvelle compréhension de la paroisse. En effet, tout au long de son travail, Dominique Barnerias a été animé par le désir de fournir à son lecteur des éléments pour vivre la paroisse aujourd’hui et préparer son avenir. Tout en étant clair et audacieux dans les propositions, il ne se départit pourtant jamais de prudence et de sa sûreté de jugement.

Au final, Dominique Barnerias met à disposition des chercheurs et des acteurs de la pastorale un matériau qui se trouvait auparavant dispersé et il en fournit les éléments d’analyse. Il ose se lancer dans la dif ?cile évaluation concrète des effets d’un synode et de sa réception. Il s’inscrit ici dans la ligne des Congar et des Routhier qui ont travaillé sur la question de la réception dans l’Église.

Il faut souligner ici que le travail universitaire de Dominique Barnerias a toujours été mené en parallèle avec une mission pastorale de curé de paroisse et d’enseignement. On remarquera enfin que sa familiarité de pasteur avec l’objet dont il traite ne constitue en rien un obstacle, mais lui donne au contraire l’empathie nécessaire avec le milieu auquel il s’intéresse. Non seulement la rigueur scientifique n’en souffre pas mais elle s’en trouve grandie. L’auteur a donc bien conscience que la richesse de la pratique dépasse toujours les élaborations théologiques que l’on peut en faire. Néanmoins ces dernières sont nécessaires au pasteur et à tous ceux qui sont, d’une manière ou d’une autre, engagés dans une activité pastorale.

Laurent Villemin

Professeur de théologie au Theologicum,

Faculté de théologie et de sciences religieuses

Institut catholique de Paris



1. C. THEOBALD, Le christianisme comme style. Une manière de faire de la théologie en postmodernité, coll. Cogitatio Fidei, Paris, Cerf, 2007.

2. On lira plus particulièrement sur le sujet : Croire en l’Église de l’avenir, Paris, Aubier, 1985, et Un homme de foi et son Église, Paris, Desclée de Brouwer, 1988.


Abréviations

Abréviation des actes synodaux
des quarante-trois synodes étudiés










	
	Nom du diocèse
	début du synode
	fin du synode



	Ag

	Angoulême

	1987

	1989




	Ai
	Aix-Arles
	1987
	1989



	An
	Annecy
	1990
	1992



	Av
	Avignon
	1988
	1990



	Ba
	Bayonne
	1990
	1992



	Bg
	Bourges
	1989
	1990



	Bl
	Blois
	1998
	2000



	Bo
	Bordeaux
	1990
	1993



	Bv
	Beauvais
	1986
	1989



	Cb
	Chambéry Châlons-en-
	2001
	2002



	Ch
	Champagne
	2003
	2004



	Cl
	Clermont
	1997
	2000



	Da
	Aire et Dax
	1990
	1992



	Dg
	Digne
	1993
	1994



	Di1
	Dijon
	1991
	1992



	Di2
	Dijon 2
	1995
	1996



	Ev1
	Évry
	1987
	1990



	Ev2
	Évry 2
	1996
	1997



	Ex
	Évreux
	1988
	1991



	Gr
	Grenoble
	1989
	1990



	Ha
	Le Havre
	1992
	1995



	Lg
	Limoges
	1983
	1985



	Ly
	Lyon
	1990
	1993



	Ma
	Marseille
	1988
	1991



	Ml
	Moulins
	2000
	2001



	Mn
	Le Mans
	1986
	1988



	Mt
	Montpellier
	1990
	1992



	Na
	Nancy
	1988
	1989



	Nt
	Nanterre
	1990
	1992



	Or
	Orléans
	1992
	1993



	Pa
	Paris
	1993
	1994



	Pg
	Périgueux
	1993
	1996



	Po1
	Poitiers
	1991
	1993



	Po2
	Poitiers 2
	2001
	2003



	Pp
	Perpignan
	1985
	1988



	Ro
	La Rochelle
	2001
	2003



	Sd
	Saint-Dié
	1986
	1990



	Se
	Sées
	1992
	1993



	Sf
	Saint-Denis en France
	1997
	2000



	Sn
	Sens-Auxerre
	1987
	1991



	To
	Toulouse
	1991
	1993



	Tu
	Tulle
	1987
	1993



	Va
	Valence
	1992
	1994





Les synodes sont cités soit avec le numéro du décret ou de l’article suivant directement l’abréviation, soit par le numéro de la page, lorsque la numérotation des décrets est insuffisante.

Autres abréviations








	AA
	Vatican II, décret Apostolicam actuositatem



	CFL
	Jean-Paul II, exhortation apostolique Christifideles laïci



	LG
	Vatican II, constitution Lumen Gentium



	SC
	Vatican II, constitution Sacrosanctum Concilium



	BJ
	La Bible de Jérusalem



	DC
	La Documentation catholique



	LMD
	La Maison Dieu



	NRT
	Nouvelle revue théologique



	RSPT
	Revue des sciences philosophiques et théologiques



	ACO
	Action catholique ouvrière



	ADAP
	Assemblée dominicale en l’absence de prêtre



	CP
	Conseil pastoral



	EAP ou EP
	Équipe d’animation paroissiale (ou pastorale)



	KT
	Catéchisme ou catéchèse






Introduction générale

Les paroisses sont le lieu habituel de la vie chrétienne pour la grande majorité des catholiques français, que leur pratique ecclésiale soit régulière ou exceptionnelle. Elles assurent les services essentiels de la vie chrétienne et rassemblent chaque dimanche les catholiques, certes moins nombreux qu’autrefois, mais sans comparaison possible avec aucun autre mouvement ou groupe ecclésial. Elles sont le lieu concret où les baptisés se rassemblent et cheminent ensemble en bénéficiant des « trésors de grâce que l’Église met à leur disposition1 ». La paroisse est donc la première manifestation locale de l’Église, dont le concile Vatican II va montrer l’importance, dès Sacrosanctum Concilium puis dans Lumen Gentium :


« L’évêque doit nécessairement constituer des assemblées de fidèles, parmi lesquelles les plus importantes sont les paroisses, organisées localement sous un pasteur qui tient la place de l’évêque ; car, d’une certaine manière, elles représentent l’Église visible établie dans l’univers. » (SC 42)

« Chaque fois que la communauté de l’autel se réalise en dépendance du ministère sacré de l’évêque, se manifeste le symbole de cette charité et “de cette unité du Corps mystique sans laquelle le salut n’est pas possible”. Dans ces communautés, si petites et pauvres qu’elles puissent être souvent ou dispersées, le Christ est présent par la vertu de qui se constitue l’Église, une, sainte, catholique et apostolique. » (LG 26)



Les verbes doivent être soulignés : « elles représentent » ; « se manifeste » ; « est présent » ; ils affirment la présence véritable de l’Église au sein des assemblées paroissiales. « Il est juste de décrire la réalité de la paroisse à partir des quatre éléments constitutifs de l’Église diocésaine : le Saint-Esprit, l’Évangile, l’eucharistie, le ministère2. »

Cet ouvrage entend penser un objet ecclésial, la paroisse, à partir de l’expérience présente de l’Église. Le choix de la paroisse correspond au désir d’étudier l’Église in concreto, en évitant les généralités ou l’abstraction. Il s’agit de comprendre ce qui se passe au plus près de l’expérience ecclésiale, dans un lieu à la fois particulier et universel. Que devient l’Église aujourd’hui en France ? Beaucoup répondront à cette question par des formules à l’emporte-pièce, par des lamentations ou au contraire par des dénégations. Il me semble qu’une bonne manière de répondre est de se pencher sur les évolutions qui touchent concrètement l’expérience ecclésiale des baptisés, d’essayer de saisir la vitalité qu’elle recèle, ainsi que les difficultés et les épreuves auxquelles elle s’affronte. L’intérêt d’étudier les paroisses correspond au fait qu’elles sont bien un objet d’expérience pour le plus grand nombre des catholiques, suscitant de fortes attentes, faisant l’objet de critiques et en même temps d’investissements importants. De plus, nous considérons la paroisse comme la première réalisation concrète de l’Église, et même une réalisation essentielle, à partir de l’ecclésiologie de l’Église locale, telle qu’elle a été élaborée par le concile Vatican II, ainsi que l’exprimait Louis Bouyer :


« L’Église n’existe pas d’emblée comme une espèce d’énorme dispositif d’extension universelle, une Gesellschaft (société) destinée à établir partout des fidèles et qui déploierait dans ce but un réseau centripète d’évangélisation systématique, de manière à installer peu à peu une chaîne de “stations” culturelles et caritatives. Elle procède au contraire de communautés essentiellement locales, et n’a jamais, à vrai dire, d’existence actuelle que dans ces dernières : dans des Gemeinschaften (communautés) où des hommes concrets vivent concrètement une vie commune de foi partagée, de prière unanime, de communion dans la louange et la charité. Tout le reste, dans l’Église, n’est qu’au service de ces communautés, n’a d’existence spirituelle réelle que dans leur vie actuelle3. »



Cette recherche veut être un acte d’analyse et de discernement théologique de ce qui est voulu et vécu dans les paroisses aujourd’hui. Elle part du postulat d’une évolution réelle et profonde des paroisses dont elle va chercher à rendre compte. Cette évolution s’est manifestée dans les trente dernières années par un large mouvement de réaménagement des paroisses par la plupart des diocèses français, en particulier dans les territoires ruraux, mais pas uniquement. Mais déjà au cours du XXe siècle, l’Église de France a connu un certain nombre de tentatives de rénovation des paroisses4. Cette réorganisation des territoires s’accompagne d’une nouvelle compréhension de la communauté, de son rassemblement, du rôle du prêtre, des manières de vivre en paroisse.

La paroisse se trouve ainsi aujourd’hui au carrefour d’un certain nombre de questions posées à l’Église et dont le théologien doit se saisir. J’en relève cinq ici :

1. L’articulation entre institution et communauté. La paroisse est à la fois ce qu’il y a de plus institué, avec un fort poids d’histoire et des représentations rémanentes qui sont associées à la civilisation paroissiale. Elle est l’institution catholique locale, dont l’existence est garantie par l’évêque et elle est en même temps définie désormais comme communauté, avec tout l’affect qui s’attache à ce mot. À une époque où l’institution ecclésiale semble, parmi d’autres, avoir perdu sa crédibilité, quelle est la pertinence de l’institution paroissiale ? La dimension communautaire a-t-elle tout à fait étouffé la dimension institutionnelle de la paroisse ?

2. Le rapport entre permanence et changement. Le paysage paroissial a semblé longtemps immuable, profondément associé à la France rurale. On avait avec les paroisses une garantie de stabilité, un point de repère fixe, qui permettait à un grand nombre de personnes d’associer les grands moments de leur existence – de la naissance à la mort – à la même institution. Mais peu à peu de nouvelles formes de paroisses sont apparues, avec le développement urbain. Aujourd’hui, les paroisses semblent être emportées dans des mutations accélérées, en particulier avec le grand chantier de restructuration des territoires dans de nombreux diocèses de France. L’Église est-elle donc prise dans ce mouvement de transformation sans fin ou peut-elle encore offrir une stabilité, garantissant aux croyants une certaine sécurité ?

3. La relation entre l’individu et le groupe, la personne et la communauté. Dans une culture marquée par l’individualisation des choix et la diversification des parcours, où l’individu réclame son autonomie, une communauté peut-elle encore rassembler ? Doit-elle prêter attention à la diversité des cheminements ou au contraire doit-elle veiller à l’intégration de chacun dans un corps ecclésial unifié ? La personnalisation de la foi met-elle en danger la notion même de communauté ? Pourtant, le besoin de relations chaleureuses et une forte attente de convivialité se manifestent pour faire face aux épreuves de l’existence et à la difficulté d’assumer seul son destin.

4. Le sens des évolutions actuelles. Assiste-t-on aujourd’hui à un éclatement du modèle paroissial, au gré des contextes sociaux et humains, de spécialisations ecclésiales ? Faut-il désormais parler des paroisses au pluriel ou au contraire les paroisses évoluent-elles vers un nouveau modèle unifié ?

5. La capacité missionnaire de la paroisse. Est-elle encore aujourd’hui l’institution adaptée aux besoins et aux enjeux de la mission dans un contexte social et culturel qui valorise plus le mouvement et la nouveauté que la stabilité ? La paroisse peutelle encore évangéliser ou doit-elle laisser ce souci à des avant-gardes ecclésiales qui seraient aujourd’hui les communautés nouvelles après avoir été les mouvements d’Action catholique ? Dans ce cas elle se contenterait de gérer l’existant, d’entretenir la santé du corps ecclésial, mais elle serait incapable de répondre aux nouveaux défis de la mission ecclésiale. On pourrait alors se demander si l’investissement important en hommes et en finances de l’Église dans les paroisses serait bien placé pour l’avenir d’une Église dont la surface sociale diminue, malgré tous ses efforts, dans la société française.

Mais comment aborder les paroisses ? Quel corpus utiliser pour les comprendre, et surtout pour tenter de saisir le mouvement à l’œuvre en elles ? Parallèlement aux réorganisations paroissiales, l’Église de France a connu depuis vingt ans un mouvement institutionnel important : celui des synodes diocésains. Presque la moitié des diocèses français (plus de quarante) ont connu un synode, entre 1983 (début du synode de Limoges) et 2004 (fin du synode de Châlons-en-Champagne).

Je vais donc d’abord étudier les paroisses à partir des actes de ces synodes diocésains, (appelés également : décrets synodaux, lois synodales, orientations synodales, statuts synodaux). Il s’agit des décisions votées par ces synodes et promulguées par l’évêque du diocèse. On a là un corpus déterminé et délimité, avec une valeur ecclésiale forte, fruit d’un travail important associant les communautés chrétiennes et les responsables des diocèses. Une parole officielle dans laquelle l’Église de France s’exprime largement sur sa mission et sa place dans la société.

Ce que le concile Vatican II a fait pour l’Église entière, se définir dans le monde d’aujourd’hui, d’une certaine manière, les synodes diocésains l’ont fait pour chaque diocèse, et la lecture de l’ensemble permet de le faire pour l’Église de France. S’y dessine une ecclésiologie professée. Les synodes développent un nouvel habitus de participation dans l’Église catholique en France. Un grand nombre de chrétiens, à travers enquêtes, consultations, groupes de travail, sont associés à l’élaboration des lois synodales. Les synodes marquent aussi la naissance ou le développement d’une conscience ecclésiale chez beaucoup de chrétiens engagés.

Leur étude permet de dégager une ecclésiologie qui part d’un contexte social, culturel, ecclésial précis, connu par les participants, qui prend en compte la parole d’un grand nombre de chrétiens, et qui se veut l’engagement d’une Église locale pour son avenir. L’expérience synodale remet au premier plan l’Église locale et les capacités d’initiative, d’imagination créatrice du peuple de Dieu, se laissant habiter par l’Esprit de Dieu, les synodes étant d’abord vécus comme des célébrations.

Je propose dans la première partie une analyse des décisions de quarante-trois synodes concernant la paroisse. Il s’agit de donner une vision large de la manière dont la mission de la paroisse est comprise aujourd’hui. À travers ce panorama, j’essaierai de repérer les grands équilibres, les constantes, ou au contraire des différences signifiantes et les évolutions sur vingt ans, si elles sont perceptibles. L’ensemble de cette étude peut offrir un cadre de référence pour l’étude plus approfondie de certains diocèses.

En effet, à la suite de cette recherche sur les décisions synodales, il faut aussi se poser la question de leur mise en œuvre. L’Église exprime dans les synodes une parole sur elle-même, mais quelles sont les conséquences d’un synode pour une Église locale ? La dynamique ecclésiale vécue pendant un synode a-t-elle vraiment des répercussions sur la vie paroissiale, dans les années qui suivent un synode, ou bien, après un temps fort de vie d’Église, les paroissiens retrouvent-ils le rythme de vie habituel et les problèmes du quotidien ? Après un synode prenant des décisions sur les paroisses, qu’est-ce qui change vraiment et pourquoi ?

Pour répondre à ces questions, la seconde partie s’appuiera sur une enquête de terrain menée dans trois diocèses ayant accompli un synode présentant des orientations significatives sur la paroisse : Sées, Bayonne et Lyon. Il s’agira de mettre en rapport les décisions synodales avec les expériences vécues par les paroissiens et d’entendre la manière dont ils vivent aujourd’hui la paroisse.

Enfin, dans une troisième partie, je tenterai de définir ce que devient aujourd’hui la paroisse, tant à partir de la lecture des synodes diocésains qu’à partir des enquêtes de terrain. Quel visage prendelle ? Quels sont les défis auxquels elle est capable de répondre ? Garde-t-elle une pertinence dans la mission de l’Église ?

La paroisse suscite un véritable intérêt dans l’Église de France aujourd’hui : de nombreux diocèses ont investi des forces importantes pour leur réaménagement et pour faire naître de nouveaux projets pastoraux. Pourtant, même si durant les vingtcinq dernières années de nombreux articles ou livres ont rendu compte des transformations des paroisses, on manque de véritables travaux théologiques sur le sujet. Les paroisses ont intéressé des géographes, des sociologues, des canonistes5. Il est temps de parler de la paroisse d’un point de vue théologique, c’est-à-dire de rendre compte de la figure paroissiale avec les ressources de la foi et de la tradition chrétienne.



1. Francis CONNAN et Jean-Claude BARREAU, Demain la paroisse, Paris, Seuil, 1966, p. 27.

2. Hervé LEGRAND, « La réalisation de l’Église en un lieu » in Initiation à la pratique de la théologie, t. III, Paris, Cerf, 1993, p. 175.

3. Louis BOUYER, L’Église de Dieu, Paris, Cerf, 1970, cité par Robert PANNET, La paroisse de l’avenir, l’avenir de la paroisse, Paris, Fayard, 1979, p. 175-176. Cf. aussi Hervé LEGRAND, art. cit., p. 175, « La paroisse est le cadre dans lequel les chrétiens rencontrent en fait l’Église et c’est aussi le cadre dans lequel la majorité des prêtres exercent leur action pastorale. À ce double titre, pratique, la paroisse est plus importante que le diocèse. » Elle l’est en tant qu’elle est le premier lieu d’expérience ecclésiale. Elle détermine beaucoup plus directement l’image que les catholiques ont de l’Église que leur diocèse et son évêque.

4. Cf. abbé MICHONNEAU et l’ÉQUIPE SACERDOTALE DU SACRÉ-CŒUR DE COLOMBES, Paroisse, communauté missionnaire. Conclusion de cinq ans d’expérience en milieu populaire, Paris, Cerf, 1945. Cet ouvrage appelait à une rénovation paroissiale et a eu un large écho dans la France d’après-guerre. Il demandait de passer du milieu paroissial à une véritable communauté, de passer aussi de la paroisse d’œuvre à une paroisse qui pratique l’apostolat direct. Il mettait en valeur la capacité missionnaire de la liturgie. Robert PANNET, dans son ouvrage, La paroisse de l’avenir, l’avenir de la paroisse, op. cit., décrit cinq types de renouvellement paroissial entre 1940 et 1975. Il se veut attentif au christianisme populaire, au sens du sacré et tente de redonner une plausibilité à la mission de la paroisse. Voir aussi Paul GUÉRIN, La paroisse, pour quoi faire ?, Paris, Cerf, 1981.

5. Voir par exemple, Paul MERCATOR, la Fin des paroisses, Paris, DDB, 1997 ; Olivier BOBINEAU, Dieu change en paroisse, une comparaison franco-allemande, thèse soutenue à L’Institut d’études politiques de Paris le 8 décembre 2003 publiée aux Presses universitaire de Rennes, 2005 ; Alphonse BORRAS, Les communautés paroissiales, droit canonique et perspectives pastorales, Paris, Cerf, 1996.


Première partie

La paroisse dans les actes
des synodes diocésains français


Introduction
de la première partie

Cette première partie se consacre donc à une lecture des actes1 de tous les synodes français sur vingt ans. Le début de cette période est marqué par la promulgation du nouveau Code de droit canonique en 1983, qui ouvre la possibilité aux laïcs de participer à l’assemblée du synode. Les canons 460 à 468 offrent une loi-cadre donnant une grande liberté à l’évêque pour convoquer un synode « pour le bien de la communauté diocésaine tout entière » (canon 460). Cette liberté est très vite saisie par les évêques français et donne lieu au début à certains tâtonnements, car on n’a guère l’habitude de ces grandes assemblées délibératives dans l’Église catholique. Parmi les premiers synodes, certains vont servir de modèles à d’autres, particulièrement au sein d’une même région apostolique, les évêques voisins étant habituellement invités à participer à l’assemblée synodale. Ces synodes sont vécus comme des événements qui marquent l’histoire d’un diocèse, participant à lui donner une nouvelle configuration ou un nouvel élan. Ainsi, rendant compte d’une longue enquête sur les premiers synodes, la journaliste Monique Hébrard écrit :


« La force des synodes diocésains, c’est qu’ils font vivre, réfléchir et décider ensemble des gens que les sociologues classent aux antipodes : les conservateurs et les progressistes, les charismatiques et les militants, les laïcs et les clercs. L’intérêt passionnant des synodes diocésains, c’est qu’ils sont un lieu d’épreuve de vérité entre, d’une part, des mentalités et des fonctionnements (issus de Vatican I) et des communautés chrétiennes et les défis du monde contemporain (réception active de Vatican II). C’est dans le creuset des synodes diocésains que sont en train de s’élaborer des raisonnements, des comportements et des pratiques théologiques nouvelles. […] Le mot-clef des synodes est celui de communion2. »



Ce rôle de réception active du concile Vatican II est particulièrement important dans les premiers synodes, mais il n’est pas le seul. Le professeur Jean Passicos note ainsi qu’on fait jouer cinq rôles principaux aux synodes diocésains :


« 1. L’application mature du concile Vatican II. […] Le synode garde ici son rôle traditionnel dans la réception de la législation universelle : il fera passer à son tour le concile.

2. L’affirmation renouvelée de l’identité du diocèse. […] L’Église diocésaine depuis Vatican II a pu retrouver sa vraie place dans l’Église universelle, du moins théologiquement ; mais aussi avec des structures nouvelles, comme le conseil presbytéral, le conseil pastoral… […]

3. La place faite aux laïcs. Cette place a grandi, nous le savons. […] Et comme le synode demande une mobilisation générale, alors les laïcs seront facilement atteints, davantage sollicités, davantage participants. […]

4. La collaboration prêtres-laïcs. […] Le synode sera un lieu privilégié de la synergie clercs-laïcs.

5. La mission dans le monde. […] Le synode sera une occasion tout à fait opportune pour reprendre conscience de l’urgence de cette mission, et pour en définir ou en redéfinir les grandes lignes, compte tenu des circonstances locales3… »



De mon point de vue, il faudrait ajouter un autre rôle, qui est de repenser l’organisation et la mission des paroisses, et ainsi de remettre en valeur et de redonner de la vigueur au tissu paroissial, mis en cause dans les années précédentes en particulier par les mouvements d’Action catholique4. Cela se produit en particulier parce que la majorité des chrétiens qui s’expriment au cours d’un synode et qui y participent sont des paroissiens, les militants d’Action catholique ayant plus de réserve à s’y engager. Cependant, on peut souligner que ce sixième rôle du synode est inclus, même s’il n’est pas explicitement exprimé par Passicos dans les trois derniers (rôle des laïcs, collaboration, mission), et même dans le premier, puisqu’il s’agit de recevoir ce que le concile Vatican II a dit sur la mission des laïcs dans l’Église, notamment dans la paroisse. Les synodes diocésains ont participé à redéfinir une nouvelle figure paroissiale, à partir de ces préoccupations de la place des laïcs, du travail en collaboration et de la mission. Les synodes veulent donner aux paroisses une nouvelle cohérence et une nouvelle pertinence en fonction des défis dont le travail synodal favorise la prise de conscience.

Cette partie étudiera donc les quarante-trois synodes, qui se sont tenus entre 1983 et 2004. Ces quarante-trois synodes concernent quarante diocèses, trois diocèses (Évry, Dijon, Poitiers) ayant tenu deux synodes durant cette période. Le but de cette première partie est de lire, d’analyser, de mettre en perspective les décisions synodales. Je m’attache au texte, à ce qu’il dit pour comprendre ce que les synodes ont voulu pour les paroisses.

Une difficulté de méthode est apparue dans la recherche sur les actes synodaux : en effet un certain flou règne autour de ce qui relève ou non de la paroisse (on parle de « communautés » de manière générale, sans préciser de quelle communauté il s’agit). C’est pourquoi j’ai décidé de prendre en compte l’ensemble des textes qui peuvent évoquer la vie paroissiale, même quand elle n’est pas explicitement nommée.



1. On appelle « actes synodaux » les lois synodales, telles qu’elles ont été promulguées et publiées par l’évêque. C’est donc l’aboutissement du travail synodal. Dans la seconde partie, nous nous arrêterons pour trois diocèses sur le processus synodal qui conduit à la rédaction de ces actes.

2. Monique HÉBRARD, Révolution tranquille chez les catholiques, voyage au pays des synodes diocésains, Paris, Le Centurion, 1989, p. 8. Elle montre dans cet ouvrage que le synode diocésain apparaît comme une organisation complexe, mais la plupart du temps bien au point et très cohérente et qui permet à la vie d’un diocèse de s’exprimer et de se renouveler.

3. Jean PASSICOS, « Le retour du synode diocésain : un épiphénomène ? », Le synode diocésain dans l’histoire et dans le code, Paris, Faculté de droit canonique, 1989, polycopié, p. 35-36.

4. Francis CONNAN et Jean-Claude BARREAU, dans le livre Demain la paroisse publié dès l’après-concile (op. cit.) donnent un écho de ces critiques (p. 13 et suivantes).


1

Le visage de la paroisse
dans les synodes diocésains

Les paroisses sont-elles le sujet principal des synodes ou bien un thème parmi d’autres ? Quelle est leur importance réelle dans les actes ? En ayant répondu à cette question, on pourra tenter de saisir les définitions de la paroisse proposées par les synodes, puis d’étudier comment est abordée la problématique de la restructuration des paroisses.

La place de la paroisse dans les actes synodaux

L’importance qui est accordée à la problématique paroissiale permet de classer les synodes en trois catégories :

1. Les synodes monothématiques consacrés à la paroisse. Peu nombreux1, ils ont été convoqués pour penser la réorganisation des paroisses. Cette restructuration des territoires est l’occasion aussi de jeter les bases d’un renouveau des communautés paroissiales.

2. Les synodes qui consacrent une partie ou un chapitre à la paroisse en tant que telle. Ces synodes – la moitié de l’ensemble examiné2 – sont en général des synodes généralistes, mais la paroisse y tient une vraie place, des propositions y sont faites qui touchent divers aspects de la vie paroissiale. On veut à travers le synode donner un élan à la paroisse et des moyens sont donnés pour cela. Ils sont les plus intéressants pour notre travail, car ils situent la dynamique paroissiale dans une vraie dynamique diocésaine.

3. Les synodes qui ne parlent pas de la paroisse de manière spécifique, mais qui abordent des questions qui touchent à la pastorale paroissiale. Il n’y a pas de préoccupation globale concernant la paroisse, mais tel ou tel aspect de sa vie va être souligné (par exemple la pastorale sacramentelle, la catéchèse, le rassemblement dominical, les ministères). Parfois, cette présence de la paroisse dans les actes sera vraiment très ténue3. Dans ces synodes, certains n’utilisent quasiment pas le terme de paroisse, mais parlent de communautés, de manière plus vague (Nancy, Évry, Bordeaux)4. Une certaine diversité existe donc dans cette troisième catégorie5. Nous y avons cependant là aussi un matériau pour notre recherche, mais pas de projet concernant un renouvellement des paroisses dans leur ensemble.

La réalité paroissiale est donc présente dans la quasi-totalité des synodes diocésains français. Pour certains, les plus rares, elle est au centre de la problématique. Cela signifie que les paroisses ne sont pas la raison majeure de la tenue des synodes diocésains français. La concomitance dans l’Église de France entre la restructuration des paroisses et la tenue de nombreux synodes a pu faire croire que les synodes étaient convoqués pour résoudre cette question particulière. Leur but était plus varié et souvent plus large. On pourrait le définir comme un ajustement de l’Église diocésaine à sa mission dans des circonstances nouvelles. Et dans une période d’incertitude et de mutation de la structure paroissiale, il était normal de se demander comment celle-ci pouvait répondre aux nouveaux défis de la mission. Mais encore faut-il se mettre d’accord sur ce que doivent être la paroisse et sa mission dans le contexte d’un diocèse donné.

Un synode peut-il offrir une définition de la paroisse ?

En fait, peu de synodes diocésains se préoccupent de définir ce qu’est une paroisse. Elle est peut-être l’Église toujours déjà connue, celle qu’on côtoie depuis toujours et dont on ne se demande plus ce qu’elle est. Un texte législatif diocésain n’a pas non plus pour rôle d’inventer une définition de la paroisse, déjà donnée dans le Code de droit canonique6.

Plus qu’une définition de la nature de la paroisse, on trouve des définitions descriptives, voire exhortatives : « La paroisse doit être. » On cherche d’une certaine manière à tracer un portrait idéal de la paroisse, en espérant que la mise en œuvre du synode permettra de tendre vers cet idéal.

Étrangement, le terme de communauté, pourtant promu par le Code de droit canonique de 1983 et largement utilisé dans les synodes se retrouve peu dans les définitions qui sont données. On trouve cependant :


« C’est une communauté de chrétiens de l’Église diocésaine (habitant sur un même territoire ou rassemblés par d’autres réalités humaines) et dont la charge pastorale est confiée à un prêtre nommé par l’évêque. » (Lg 2132)

« La paroisse est une communauté bien circonscrite, constituée durablement au sein d’un diocèse pour y vivre de l’Évangile et le communiquer. » (Sd 201)



Ces deux définitions reprennent plusieurs aspects de la définition du Code de droit canonique, mais en oublient d’autres : la communauté de fidèles qu’est la paroisse est déterminée par sa stabilité (Saint-Dié) et par sa territorialité (Limoges). Elle est l’objet d’une prise en charge pastorale, par le curé, pasteur propre nommé par l’évêque (Limoges). La définition donnée par Saint-Dié omet d’articuler le principe communautaire et le principe hiérarchique dans la définition de la paroisse, ne gardant que la mission de la communauté d’annoncer l’Évangile. Cette articulation va se trouver au cœur de questions que nous aurons à traiter : la définition de la paroisse comme communauté ne risque-t-elle pas de faire oublier qu’elle est également définie par sa prise en charge pastorale ? Une communauté peut-elle vivre la mission chrétienne avec une quasi-absence du ministère ordonné ?

Ces deux définitions soulignent que la paroisse est établie au sein du diocèse. Ce lien permet à la communauté paroissiale de ne pas oublier qu’elle existe de par la mission de l’évêque, qui doit organiser le territoire de son diocèse en paroisses. Cette appartenance de la paroisse au diocèse est également évoquée par le diocèse de Bourges, qui parle de « partie élémentaire du diocèse » (Bg 7220), tandis que le synode de Perpignan écrit : « La paroisse est la cellule de base de l’Église diocésaine. » (Pp 213) Dans les autres définitions de la paroisse, le diocèse n’est pas cité. Le terme de cellule cité par Perpignan peut évoquer le diocèse comme un corps dont la paroisse fait partie. Il est utilisé par le concile Vatican II : « Les laïcs développeront sans cesse le sens du diocèse, dont la paroisse est comme une cellule. » (AA 10) Mais le terme évoque aussi l’organisation de certains partis politiques. Il est finalement peu repris pour parler de la paroisse7.

Plusieurs diocèses utilisent le terme général assez indéterminé de « lieu » pour définir la paroisse. Il sert de base pour définir les principales missions de la paroisse. Ainsi à Aix-en-Provence, à Angoulême, à Digne ou à Bourges :


« La paroisse est lieu d’accueil pour les paroissiens réguliers, occasionnels ou nouveaux ; lieu de prière, car c’est l’eucharistie qui rassemble et unit la communauté ; lieu de communion, car elle rassemble dans l’unité les diversités humaines, lieu d’envoi en mission, pour annoncer l’Évangile et en témoigner ; lieu de formation (catéchèse, aumôneries…). En un mot elle est la maison ouverte à tous et au service de tous. » (Ai 45)

« Lieux de rassemblement des chrétiens, d’annonce de la Parole de Dieu, de célébration des sacrements en particulier de l’eucharistie, elles constituent souvent des lieux où diverses communautés de chrétiens se retrouvent. » (Ag 121)

« La paroisse est un lieu d’accueil pour tous, paroissiens réguliers ou occasionnels. Elle est un lieu de communion qui rassemble les fidèles dans leurs diversités. Cette communion se noue dans la célébration des sacrements et tout particulièrement de l’eucharistie. Elle est un lieu d’évangélisation et d’envoi en mission. Elle est un lieu de formation (catéchèse, formation biblique et théologique. » (Dg 39) « La paroisse nouvelle est le lieu où l’Église accomplissant sa mission, est visible dans son unité et sa diversité. » (Bg 7220)



Ce lieu8 peut être compris comme le territoire paroissial, mais aussi comme l’église, le presbytère ou la maison paroissiale d’où la mission est organisée, où elle trouve sa source. Mais il est sans doute aussi à comprendre comme l’espace ecclésial local qui permet à l’Église d’exister. L’image de la maison ouverte à tous (Aix) évoque la paroisse comme un lieu familier, grande maison de famille où chacun a quelques souvenirs. Celui qui a une paroisse possède un point de repère dans l’espace et qui peut l’être aussi dans sa vie. Comment ne pas alors penser à la symbolique du clocher au milieu du village, point de convergence des chemins et ligne de fuite vers le ciel…

Ces définitions de la paroisse se limitent difficilement à une simple énumération des tria munera (trois fonctions) : la paroisse, lieu de la proclamation de la parole de Dieu, lieu de la célébration des sacrements et du rassemblement ecclésial9. En fait, la plupart des fonctions de la paroisse couvrent plusieurs munera. La pastorale sacramentelle est en même temps lieu d’annonce de la foi. Il importe aussi de souligner sa capacité d’accueil, ainsi que sa dimension missionnaire. Ainsi, il convient d’articuler dans le discours sur la paroisse la nécessité d’assurer correctement les fonctions essentielles et le témoignage d’une authenticité chrétienne dans sa visibilité (accueil, ouverture). Comme le souligne le diocèse de Périgueux :


« Même si la paroisse doit rester “lieu de l’accueil le plus proche et des relations les plus directes”, même si on souhaite “faire des milieux paroissiaux des modèles de vie évangélique : franchise, amitié, charité, partage, dévouement, pour avoir envie d’y venir et non de les fuir”, il convient que la paroisse puisse assurer les diverses fonctions de l’Église : enseignement de la foi, catéchèse des enfants et des adultes, formation, services caritatifs et témoignage, célébrations et préparation des sacrements, etc. » (Pg p. 59)



Cette définition intéressante met en lumière une double demande contradictoire : demande d’une qualité humaine qui implique proximité et relations courtes, communauté chaleureuse, accueillante, et permet à la paroisse d’attirer, mais aussi demande de remplir correctement ses missions fondamentales. On ajoute même ensuite, sans précision, que l’organisation territoriale doit « s’adapter aux besoins nouveaux de cette mission » (id.). La paroisse doit donc remplir sa triple mission, mais elle doit y répondre en tant que communauté évangélique, vivant ce qu’elle annonce. La qualité évangélique de la paroisse fait partie de l’accomplissement de sa mission :


« La communauté de l’ensemble paroissial tout entière est appelée à être témoin de sa foi. Elle développe une attitude gratuite d’ouverture, d’accueil, d’écoute à l’égard de tous. Pour ce faire, elle trouve un équilibre entre l’accueil et l’écoute d’une part et l’affirmation d’une identité chrétienne d’autre part. Elle est attentive à l’Esprit Saint qui souffle parfois là où on ne l’attend pas. Elle ose proposer sans imposer et permet à chacun d’avancer à son rythme dans son cheminement humain et spirituel. Elle ose appeler en fonction des dons et des dispositions de chacun. Elle améliore l’information et la communication, notamment en assurant des relais dans les communautés locales en zone rurale et en montagne. » (Cb 1)



Ce premier article, dans les décrets synodaux de Chambéry, entièrement consacrés à la paroisse nouvelle, porte sur l’accueil et l’accompagnement, mais, en ouverture, il met en quelque sorte tout ce qui va être dit ensuite sous le signe de cette exigence évangélique d’écoute, d’accueil, de proposition respectueuse. Ce travail pour rejoindre l’homme sur son chemin, là où il en est, est aujourd’hui attendu de l’Église. Là aussi, une double attente contradictoire s’exprime : accueil et proposition. La paroisse est en tout cas située ici dans un dynamisme exprimé par le verbe « oser », dont la source est exprimée par le diocèse de Saint-Dié :


« La paroisse est une communauté bien circonscrite, constituée durablement au sein d’un diocèse, pour y vivre de l’Évangile et le communiquer.

La paroisse rend l’Église visible. Comme l’Église, elle découle de la paternité de Dieu et de la fraternité de la foi, elle célèbre Jésus-Christ dans les sacrements.

Elle est une communauté : lieu de rencontre de différentes personnes dans la diversité. Elle permet l’expression de tous selon les dons de chacun.

Elle est missionnaire : la communauté paroissiale doit être témoin de l’Évangile vécu, en faisant des choix, en allant quelquefois à contre-courant. Sa mission est d’être signe de l’Amour de Dieu pour tous les hommes.

Selon la synthèse des chantiers du synode, elle est :

– expression de la vie religieuse des chrétiens ;

– école de foi, de prière, d’éducation ;

– lieu de vie fraternelle, ouverte à tous ;

– lieu d’annonce de l’Évangile ;

– lieu d’un travail pastoral ;

– en relation avec d’autres paroisses, un secteur, le diocèse. » (Sd 201)



Ce premier article du chapitre consacré à la paroisse dans les actes synodaux de Saint-Dié donne une définition assez articulée de la paroisse, petite Église locale. Elle vit du don de Dieu, reçu dans la foi et dans la célébration des sacrements. C’est ce don qui constitue la communauté dans son unité diverse et l’envoie en mission. Une de ses caractéristiques est sa visibilité, enjeu dont nous traiterons à la fin de ce chapitre. La paroisse apparaît là comme un organisme complexe et unifié.

Plusieurs synodes n’hésitent donc pas à donner leur définition de la paroisse, allant d’une description des missions principales de la paroisse à la présentation d’un idéal communautaire. La diversité de ces définitions est un écho de l’hésitation française quant au rôle des actes synodaux : tantôt des textes législatifs organisant la vie d’un diocèse et donc définissant ses structures principales, tantôt des textes pastoraux appelant les chrétiens à une conversion dans leur vie en Église.

Le remodelage paroissial est-il un enjeu du synode ?

Sur quarante diocèses étudiés, vingt-quatre envisagent, organisent ou font le bilan d’une réorganisation paroissiale dans leurs actes synodaux10. Remodeler le territoire paroissial est-il un but de ces synodes ? Bien d’autres diocèses de France se sont engagés dans une réorganisation de leur « maillage diocésain » (pour reprendre l’expression du synode de Blois), sans pour autant convoquer un synode11. Le synode est-il alors vraiment utile ? Des géographes de l’ouest de la France, rassemblés sous le pseudonyme de Paul Mercator, l’affirment : « Le synode diocésain semble être, à la fin du XXe siècle, la démarche privilégiée permettant d’aboutir à des recompositions des communautés et des territoires pour la pastorale12. » Quel va donc être le rôle d’un synode dans ce travail, œuvre de longue haleine, rencontrant bien des résistances, et dont il est important de justifier de la légitimité ?

Pour des communautés vivantes

Il faut d’abord souligner que les synodes ne se contentent jamais d’organiser une restructuration des paroisses, que ce soient de nouveaux regroupements ou la création de nouvelles paroisses. Chaque synode comporte en même temps au moins l’un ou l’autre projet concernant la vie communautaire, la pastorale sacramentelle, la liturgie… Ainsi, le renouvellement et la redynamisation de la paroisse vont aller de pair avec la création de nouvelles paroisses et la dynamique d’un synode doit permettre de vivre ensemble ces deux mouvements. Cela rejoint d’ailleurs la première justification qui est donnée par de nombreux synodes à la réorganisation des paroisses : « Pour la vitalité des communautés chrétiennes » (Bg 7211), « Pour qu’elles soient centre de vie » (Pg 74), « Pour favoriser la vie communautaire des chrétiens » (Bo B139), « former des ensembles d’une vitalité humaine plus grande et faciliter l’action pastorale » (Ex 63). Le diocèse de Valence développe les dimensions de cette vitalité paroissiale :


« Afin que soit possible une vie ecclésiale avec accueil, convivialité, écoute fraternelle des soucis et des joies, partage de vie en équipe, prière, organisation, communication avec d’autres groupes…, un nombre minimum de personnes, en dessous duquel cette vie est impossible, est requise. » (Va 104)



Une des raisons du regroupement des paroisses est donc de créer des communautés paroissiales viables, « des communautés vivantes par la diversité et la participation de leurs membres » (Mn 132). Si les diocèses sont conduits à le faire, c’est bien parce que le tissu communautaire s’est effrité. Or la vitalité des communautés chrétiennes conditionne leur rayonnement et leur témoignage, comme le soulignaient les qualités attendues par le synode de Valence. La communauté paroissiale vivante attendue doit être porteuse d’un dynamisme évangélique, d’une qualité relationnelle, d’un élan missionnaire. Le thème de la mission sera d’ailleurs le second thème prioritaire. Ainsi plusieurs synodes insistent sur la nécessité de garder également des paroisses « à taille humaine13 », mais ils ne précisent pas quelle serait la taille humaine adéquate14.

Une communauté « à taille humaine » donne la possibilité d’une connaissance mutuelle des paroissiens, de relations humaines de qualité. On sent ici poindre la peur de grands ensembles anonymes, de territoires trop étendus qui empêchent contacts et rassemblements. C’est le risque d’une paroisse qui ne peut plus être une communauté15. Mais en même temps, il faut « des communautés vivantes par la diversité et la participation de leurs membres » (Mn 132), ou bien que la paroisse soit « une réalité humaine consistante » (Va p. 106). Des communautés trop petites risquent de se replier sur elles-mêmes et n’auront pas les forces suffisantes pour assurer la mission d’une paroisse. Il y a donc un juste milieu à trouver, déterminé en fonction de variables géographiques, humaines ou ecclésiales qui peuvent donc donner des résultats très différents d’un lieu à un autre.

Tenir compte des réalités humaines et sociales

Le diocèse de Beauvais ouvre le chapitre sur le réaménagement des secteurs pastoraux par un constat :


« Dans notre département en grande évolution démographique, les structures actuelles des paroisses et des secteurs missionnaires ne correspondent plus toujours aux communautés humaines. » (Bv 49)



Face à l’inadéquation d’un découpage paroissial ancien, principalement rural, les mutations rapides de la population, en particulier l’excroissance des périphéries urbaines, obligent l’Église à repenser son organisation territoriale16. Treize diocèses indiquent comme critères du remodelage paroissial l’espace humain, géographique ou administratif. Certains insistent sur la carte scolaire, d’autres sur la nécessité de tenir compte des pôles d’attraction de la population, des bassins de vie, d’autres encore sur la prise en compte des découpages administratifs. Un même souci les habite : la légitimité de ces nouvelles paroisses s’appuiera sur la prise en compte de réalités humaines reconnues socialement. Le diocèse de Lyon demande de faire appel à « la compétence d’un responsable de l’aménagement du territoire » (18) tandis que le diocèse d’Angoulême veut organiser la recherche « en concertation avec les populations et les élus locaux » (1215). Respecter les pôles d’attraction conduit sans doute à faire des paroisses centrées autour des chefs-lieux de canton, mais aucun diocèse ne retient l’hypothèse systématique d’une paroisse par canton17. Il semble donc que l’Église se refuse à fonctionner simplement sur le mode administratif. Elle a d’autres critères d’organisation, et si elle a une fonction sociale, sa mission essentielle est autre.

En vue de la mission

« Une nouvelle organisation des paroisses se fera en fonction de leur mission. » (Mn 132) Ce motif de la mission dans la restructuration des paroisses est très présent, entendu le plus souvent comme la mission spécifique des paroisses. Mais encore faut-il se mettre d’accord sur le contenu et les dimensions de cette mission. Au-delà des généralités, « pour renforcer espérance et dynamisme missionnaire » (Ba 113), « l’objectif essentiel est l’évangélisation » (Ha 95), il faut encore définir en quoi la nouvelle paroisse va favoriser la mission.

Le premier souci précis qui apparaît est donc


« la capacité de prendre en charge les différents services nécessaires à sa Mission : messe dominicale, prière, catéchèse, préparation aux sacrements, accueil des nouveaux et des catéchumènes, présence active auprès des handicapés, service des pauvres et des malades, souci des non croyants et de tous ceux qui sont loin de l’Église, etc. » (Mn 132)



La paroisse nouvelle a donc une vie autonome dans la plupart des missions essentielles, et sa communauté est suffisamment étoffée pour former des équipes responsables de ces différents services fondamentaux18. En effet, ces missions paroissiales sont prises désormais en charge par des équipes de laïcs et ne sont plus du ressort du prêtre seul. Aussi « la nouvelle paroisse aura un nombre de chrétiens participants suffisamment important pour assurer la triple mission de l’Église (célébrer, témoigner, servir). » (Se 2.1.0) Ces laïcs doivent être formés et disponibles, ce qui demande des communautés d’une taille et d’une richesse humaine suffisante. Aucun synode ne se risque, là aussi, à déterminer a priori la taille minimum requise. Ce souci de la mission montre également que le manque de prêtres n’est peut-être pas le motif principal de la réorganisation : en tout cas, parce que la mission de la paroisse est prise en charge par les ministres ordonnés et les laïcs, la restructuration des paroisses demande de penser conjointement au nombre de prêtres et à la taille des communautés chrétiennes.

D’autres diocèses soulignent la nécessité des moyens matériels et financiers suffisants pour assurer la mission, les questions de locaux et de secrétariat19. Certains synodes considèrent que ces restructurations favoriseront une Église plus visible, plus présente, plus proche : « pour une présence de l’Église la plus proche à la vie des gens » (Da 24), « rendre le témoignage plus visible » (Sn 3.11), mais sans préciser de quelle manière se manifestera cette visibilité. Il y a en effet une sorte de paradoxe à affirmer que l’Église sera plus proche et plus visible avec un moins grand nombre de paroisses…

Enfin, pour le diocèse de Dijon, les « structures mises en place […] doivent permettre et inciter la participation de tous à la mission » (Di 1.6). Des communautés plus grandes, plus actives et vivantes, créant une dynamique de projets, de rassemblements diversifiés, peuvent sans doute favoriser le passage à une attitude plus active des paroissiens, à une prise de conscience de leur responsabilité missionnaire.

Mais la communauté paroissiale a aussi besoin d’un pasteur. Cela fait même partie de la définition de la paroisse. Dans la présentation de la restructuration des paroisses, la raréfaction des prêtres est souvent le premier motif invoqué. Qu’en est-il dans les synodes ?

Les nouvelles paroisses sont-elles définies en fonction des prêtres ?

De manière étonnante, les synodes évoquent peu la question du manque de prêtres dans les projets de restructurations des paroisses. Cela pose question : Cette absence révèle-t-elle un déni de réalité, une inconscience de la part des acteurs du synode ? Ou bien les diocèses, au moment où ils tiennent synode, sont plus touchés par la crise des communautés chrétiennes que par la crise du clergé, pouvant encore s’appuyer sur un clergé relativement nombreux mais vieillissant. Ce serait alors un manque d’anticipation, alors que les synodes doivent créer des paroisses stables, qui ne sont pas faites pour être remises en cause tous les dix ans. Pourtant, si la réorganisation des paroisses est engagée, il y a bien une prise en compte d’une réalité nouvelle. Ou bien est-ce là, dans des assemblées qui sont majoritairement composées de laïcs, un oubli de ce qui fait la structure de la paroisse : l’articulation entre le principe communautaire et le principe hiérarchique, la prise en charge pastorale d’une communauté par un pasteur. Certes, il est bon d’insister sur la nécessaire vitalité des communautés chrétiennes, et sur une nouvelle articulation des responsabilités, mais peut-on aller vers des paroisses sans prêtre ? Pour le droit de l’Église, ce n’est pas possible. Mais peut-être aussi, face à la crise annoncée, sans perspectives suffisantes sur l’avenir du ministère presbytéral, on choisit délibérément d’organiser les paroisses selon le principe communautaire, en faisant en quelque sorte le pari que la vitalité communautaire suppléera au manque de prise en charge pastorale ou suscitera les vocations nécessaires, à plus long terme.

On peut cependant relever que six diocèses évoquent la question des prêtres dans la perspective du remodelage des paroisses. Trois d’entre eux motivent ce projet par la situation du clergé : « En tenant compte […] du manque de prêtres résidants » (Ag 1215) ; « La vie actuelle des paroisses du diocèse est confrontée au manque d’acteurs, en particulier de prêtres. » (Ha 95, ainsi que Ba 113) Le diocèse du Havre, en particulier, envisage de manière assez réaliste la possibilité que de nouvelles paroisses n’aient plus de curé résidant, et soient alors confiées à une EAP et à un prêtre modérateur, curé d’une paroisse voisine. Mais à partir du moment où on a reconstitué des communautés cohérentes et vivantes, on ne prévoit plus de fusionner à nouveau les paroisses à cause du manque de prêtres. Cela conduit à développer de nouveaux types de prise en charge pastorale.

Trois autres diocèses, ne se limitent pas au constat, mais se préoccupent des conditions du ministère des prêtres :


« Il est […] nécessaire d’assurer l’existence de communautés à taille humaine et les liens entre les communautés, tout en facilitant le ministère des prêtres moins nombreux. » (Bv 49)

« Les limites des secteurs pastoraux seront revues en vue d’une pastorale cohérente avec un meilleur équilibre humain et spirituel des prêtres. » (Ex 62)

« Les critères de cette restructuration tiennent compte, tant pour l’espace rural que pour l’espace urbain :

– d’une certaine cohérence géographique, humaine et sociologique ;

– de la possibilité d’une communauté ecclésiale viable et signifiante ;

– de la nécessaire relation à un prêtre dans un exercice réaliste de son ministère. » (Bo B139)



La formulation du diocèse de Bordeaux tient la double nécessité de la viabilité de la communauté et d’un ministère curial réaliste. Peut-on parvenir à une nouvelle stabilité du nombre de prêtres qui soit suffisante pour vivre cet « exercice réaliste » du ministère face aux communautés paroissiales restructurées ? Ou bien, au contraire, est-on entré dans un état de déséquilibre structurel, de réorganisation plus profonde des structures communautaires, ecclésiales et ministérielles, qui dépasse de loin la restructuration des paroisses ? Dans le quatrième chapitre, nous reviendrons sur les conditions nouvelles de l’exercice du ministère presbytéral, pour tenter de déterminer comment il peut être vécu de manière équilibrée et réaliste.

Nouvelles paroisses, nouveaux noms ?

Comment appeler les nouveaux ensembles ainsi créés ? La plupart des synodes (onze sur dix-sept) répondent à cette question en choisissant d’appeler « paroisse », ou « nouvelle paroisse » le regroupement des anciennes paroisses20. On a là une volonté de marquer une transformation irréversible, de donner une identité forte à des créations qui au départ manquent de légitimité. Les nouvelles paroisses requièrent aussi une érection canonique, ce qui n’est pas nécessairement le cas d’« ensembles pastoraux » venant se surajouter aux anciennes paroisses. Cette démarche permet de faire apparaître clairement la nouvelle réalité ecclésiale sortie de ces restructurations, puisque la paroisse est habituellement perçue comme la cellule territoriale de base du diocèse21.

Quelques diocèses utilisent d’autres termes dans leurs synodes pour parler du fruit du remodelage paroissial. La plupart du temps, on parle alors d’« ensemble paroissial » (Dijon, Nancy, Saint-Dié, Digne, Chambéry), ou d’« ensembles interparoissiaux » (Valence). Ce terme d’ensemble veut sans doute éviter le terme de « secteur », déjà souvent utilisé pour la collaboration de proximité entre les paroisses (doyenné). Il indique que malgré la restructuration une partie de la réalité des paroisses anciennes demeure (lieu de célébration, d’accueil, relais paroissial…).

Enfin, le diocèse de Clermont a le souci, dans son synode, de la dénomination des nouvelles paroisses :


« Les nouvelles paroisses porteront un nom qui ne sera celui d’aucune des anciennes paroisses qu’elles remplacent, sauf exception dûment motivée. L’équipe technique coordonnera une vaste consultation sur le choix du nom, avec un souci d’harmonisation diocésaine. » (Cl 5)



Le nom de la paroisse nouvelle est également un élément porteur d’une nouvelle identité. Cette problématique n’est pas en général traitée dans les synodes, qui se contentent de définir le projet de remodelage des paroisses, et souvent également la méthodologie pour y arriver.

Des méthodes pour remodeler les paroisses

Sur un sujet aussi sensible que la réorganisation des paroisses – disparition des petites paroisses, regroupement, création de nouvelles paroisses –, la méthodologie peut être essentielle pour permettre l’adhésion du plus grand nombre.

Dans certains diocèses, le synode permet de conclure la démarche de restructuration des paroisses. Le premier synode de Dijon « approuve le tracé proposé sur la carte du diocèse de Dijon » (Di1 7), tandis que les ensembles paroissiaux du diocèse de Chambéry, dont la carte est également jointe aux actes synodaux « sont appelés à être “expérimentés” au cours de l’année pastorale 2002-2003 » (Cb 21). Ces deux diocèses joignent la carte des nouvelles paroisses aux actes synodaux. Ces nouvelles paroisses doivent donc après le synode commencer à fonctionner, en profitant de l’élan donné par le projet synodal.

Mais pour la plupart des diocèses, le synode lance la démarche, impulse une recherche ou propose une méthode. Il donne alors les grandes étapes pour mettre en œuvre cette réforme des paroisses. La majorité des diocèses choisissent, après le synode, de susciter une réflexion de terrain, principalement avec les conseils pastoraux de paroisses et de secteurs, avec une consultation des chrétiens concernés, afin que les décisions prises n’apparaissent pas comme imposées de l’extérieur. Le diocèse de Beauvais propose une démarche à un double niveau :


« On veillera à ceci :

– que ces réaménagements tiennent compte des diverses réalités humaines (centres d’attraction de la population, regroupements scolaires, etc.) ;

– qu’un groupe de recherche soit constitué dans chaque secteur missionnaire pour mener une réflexion, en recueillant sur le terrain l’avis des communautés chrétiennes et de personnes qualifiées, pour le réaménagement des secteurs paroissiaux et missionnaires ; les résultats de cette recherche seront présentés à une commission diocésaine ;

– qu’une commission diocésaine représentative de l’ensemble du Peuple de Dieu et tenant compte aussi des compétences techniques (organisations professionnelles, INSEE, etc.) soit chargée de coordonner cette recherche, de soumettre des propositions à l’autorité diocésaine, de veiller à la mise en œuvre de ces réaménagements, suivant un calendrier déterminé. » (Bv 109)



Ce diocèse a ici le souci de l’articulation entre la prise en compte du terrain et la cohérence diocésaine. Ce qui se dessine là, dans la période postsynodale, c’est à nouveau un travail de type synodal, avec une consultation, des groupes locaux, une commission diocésaine, dont on veut qu’elle soit comme l’assemblée synodale « représentative du peuple de Dieu », pour une décision qui sera ensuite prise par l’évêque. Plusieurs autres synodes insistent sur le travail des conseils pastoraux pour la restructuration des paroisses (Périgueux) ou sur une concertation plus globale des catholiques (Aix). Le diocèse d’Angoulême propose une « concertation avec les populations et les élus locaux » (Ag 1215) en invitant à tenir compte avant tout des caractéristiques sociales et démographiques dans la réorganisation des paroisses.

Quelques diocèses proposent une approche plus centralisée :


« Une commission chargée d’étudier cette restructuration est mise en place par l’autorité diocésaine dans un délai d’un an. » (Bo B139)

« Un vicaire épiscopal reçoit mission

– d’étudier, avec la commission diocésaine qu’il est chargé de constituer, les critères et conditions nécessaires pour qu’une communauté de fidèles puisse être reconnue « paroisse », et établie selon les normes du Code de Droit canonique […] ;

– d’établir un plan de travail, avec échéances datées, en vue de réaliser des regroupements de paroisses actuelles, en concertation avec les prêtres et les laïcs de chaque secteur. » (Da, loi synodale 19)

« Pour mener à bien la réforme des paroisses, une commission diocésaine sera nommée par l’archevêque. Elle sera formée de personnes, dont une partie sera issue des actuels conseils pastoraux de secteur. Elle comprendra entre dix et quatorze membres (prêtres, religieux et laïcs, choisis dans les deux départements). Elle sera consultative. » (Bg 7310)



La mise en place d’une commission diocésaine n’exclut évidemment pas la consultation des chrétiens concernés (ce que le synode de Bourges précise dans Bg 7311 et 7312). Mais on a une volonté plus affirmée d’un projet d’ensemble pour le diocèse, qui aboutisse à une date déterminée (deux ou trois ans après le synode) et permette une mise en place de l’ensemble des nouvelles paroisses.

Le travail de rénovation des structures paroissiales apparaît en tout cas comme un chantier important pour un diocèse, motivant une véritable mobilisation des énergies. Quand le synode n’a pas réalisé ce travail, il donne les impulsions nécessaires à la suite. Mais n’y a-t-il pas un risque d’usure, de relancer un chantier tel que celui-ci à la suite d’un synode ? Est-ce que le synode a vraiment un rôle utile vis-à-vis de la réorganisation des paroisses, alors que dans la quasi-totalité des cas il ne l’effectue pas lui-même. Une remarque du synode de Bourges peut ici apporter une réponse :


« Pour la vitalité des communautés chrétiennes, la réforme des structures ne suffit pas. Les communautés seront vivantes dans la mesure où chacun de ses membres aura à cœur de se convertir à l’écoute de la Parole de Dieu. Avant de leur confier son Église, Jésus a aidé longuement ses disciples à se convertir. » (Bg 7211)



C’est donc en tant qu’il serait un lieu de conversion qu’un synode préparerait de manière efficace une restructuration territoriale. Il peut être en effet entendu comme une expérience de conversion ecclésiale (au sens de conversion d’une Église) : mise en route des chrétiens d’un diocèse pour construire ensemble l’Église, ouverture des paroissiens à une vision plus large de l’Église, réflexion commune sur les enjeux missionnaires. Alors, la restructuration des paroisses n’est pas uniquement un nouveau découpage mais bien une chance de renouveau pour la vie paroissiale. La conversion ecclésiale est appuyée sur une conversion personnelle, grâce à l’écoute de la Parole de Dieu, ainsi que le souligne le synode de Bourges. Et inversement, cette conversion personnelle est en même temps conversion du chrétien à l’engagement dans la mission de l’Église, et en cela on pourrait aussi l’appeler conversion à l’Église, à une nouvelle dimension de l’Église22.

Cette conversion peut être aussi comprise comme une nouvelle compréhension de l’Église. Finalement, les synodes insistent sur deux caractéristiques fondamentales de la paroisse qui en précisent la définition : la paroisse comme lieu de visibilité de l’Église, et son existence comme communion.

La paroisse comme communion visible

La visibilité de la communauté paroissiale : des moyens et un esprit

Pour une visibilité signifiante

De quelle manière une paroisse est-elle visible et doit-elle l’être ? Cette visibilité est-elle bien celle du don de Dieu, et comment ce don peut-il être reconnu pour ce qu’il est ? Elle semble bien être un souci présent lorsque les synodes évoquent la paroisse : « La paroisse rend l’Église visible. » (Sd 201) Les synodes semblent marquer une rupture avec la période antérieure de la mission comme enfouissement. Un synode, pourtant parmi les plus récents, mais marqué par la culture de la mission ouvrière évoque la dialectique entre visibilité et enfouissement :


« La vie est désir de partage. La nôtre doit donc se faire proposition et annonce d’Évangile, alors que tout repli sur soi serait signe de dessèchement et de mort. Aujourd’hui encore, des témoins se lèvent au prix du martyre de leur vie. Nous cherchons à être du sel dans la société où nous vivons, en comprenant que le sel se goûte plus qu’il ne se voit. Nous vivons enfouis au cœur des réalités humaines, comme la présence de communautés religieuses au sein des cités de notre département en est le signe. Mais, appelés à être la lumière du monde, nous ne refusons jamais la visibilité de notre foi. Jésus-Christ lui-même est lumière dans l’anéantissement de la Croix. Nous laissons l’Esprit Saint parler en nous et par nous, même quand nous ne le savons pas. » (Sf 14)



Il n’est pas question directement de la paroisse dans ce texte d’orientation du synode de Saint-Denis en France, mais de la mission, d’abord caractérisée comme proposition et annonce, puis immédiatement comme sel, qui se goûte plus qu’il ne se voit. Ce qui témoigne de l’Évangile c’est donc la capacité de donner du goût à l’existence, ce qui peut avoir une signification particulière dans des cités marquées par la précarité. Sans être recherchée, la visibilité n’est pas non plus refusée et il est possible que le témoignage se fasse même à l’insu du témoin. Ce texte est une exception dans les actes synodaux. La plupart valorisent la visibilité ou reconnaissent qu’elle est un acquis de l’existence des paroisses :


« Comme le diocèse, les paroisses sont les témoins de l’histoire d’une terre et d’un peuple chrétien depuis des siècles. […] Pour beaucoup d’incroyants ou de croyants qui participent peu à la vie ecclésiale, les paroisses apparaissent comme le seul visage de l’Église locale. C’est souvent pour eux le seul lieu où ils demandent des services d’ordre religieux. Ce sont les paroisses qui ont en charge l’essentiel des lieux de culte. » (Ag 121)

« Si les mouvements et les services, dans leur diversité actuelle, sont le signe de l’action de l’Esprit Saint et de la vitalité de l’Église, la paroisse demeure l’expression la plus immédiate et la plus visible de l’Église implantée au milieu des hommes. » (Da OG30 p. 58) « La paroisse demeure un lieu naturel où l’Église est visible. Elle est pôle :

– de rassemblement pour les baptisés autour de l’eucharistie ;

– d’annonce de la foi ;

– d’accueil des diversités ;

– de communion ouverte en même temps que présente aux pauvres, aux malades et à toutes réalités de la vie. » (Na 632)



La visibilité des paroisses, ancrée dans l’histoire, est un acquis qui permet à un grand nombre de personnes de reconnaître la présence de l’Église là où elles vivent. Il serait donc bon de l’entretenir et la valoriser. Cependant, cette visibilité naturelle est dévalorisée dans la citation du synode d’Aire et Dax qui la confronte aux mouvements et services qui eux seraient signes de l’Esprit Saint. Il ne suffit donc pas d’être visible, il faut que ce qui se rend visible manifeste une véritable vitalité venant de Dieu. De quelle manière une paroisse peut-elle rendre l’Église et l’Évangile visibles ? Au-delà du constat de la visibilité, les synodes vont se soucier de sa qualité et de sa signification. En ce sens, ce qui doit rendre l’Église visible, ce ne sont pas seulement des bâtiments :


« L’assemblée rappelle que les lieux d’Église ne sont pas que matériels mais que les communautés elles-mêmes sont des lieux d’Église. Elle demande que les chrétiens affirment leur appartenance à l’Église et acceptent par leur vie, d’en être les signes visibles. » (To c2,22)23

« Nous souhaitons introduire par trois convictions les dimensions de la mission […] : mieux vivre en communauté et être signe de la joie de croire. Les communautés chrétiennes sont des lieux de visibilité et de crédibilité. » (Po2,3212)



Deux termes reviennent dans ces deux textes : le « lieu » et le « signe ». La visibilité est présentée comme celle de personnes qui assument leur appartenance à l’Église et en vivent et comme celle de communautés dont ces personnes sont membres. Le lieu en lui-même n’a de valeur que s’il est significatif d’une réalité qu’il porte. Ce qui est visible doit être crédible. Les chrétiens ont donc à passer d’une identité reçue à une identité choisie et assumée. Être paroissien n’est pas seulement appartenir objectivement à une paroisse, mais la choisir. C’est alors que la paroisse pourra être signe d’une joie qui attire. On voit que le thème de la visibilité est traité dans une tension entre le donné et l’idéal, entre le lieu et le signe.

Pourquoi un tel souci de visibilité ? Celle-ci peut être comprise comme permettant de susciter l’adhésion de ceux à qui la paroisse s’adresse, qu’ils soient déjà membres ou pas encore, et d’entrer dans le mouvement de renouvellement que le synode veut susciter. D’une certaine manière, il faut qu’on sache que ça change, que la paroisse n’est pas ce qu’on croit qu’elle est. Parce qu’à la paroisse est attachée une identité forte et ancrée dans l’histoire, un travail est à faire pour qu’elle apparaisse désormais selon les orientations que veulent lui donner les synodes.

Visibilité ordinaire et visibilité exceptionnelle

Des synodes plus nombreux vont faire des propositions concernant les manières et les moyens pour une paroisse d’améliorer sa visibilité. Pour certains synodes, c’est l’eucharistie dominicale qui est le premier lieu de manifestation de la paroisse :


« Le rassemblement dominical représente un signe visible et essentiel de la communauté chrétienne. » (Ag 211)

« Le rassemblement eucharistique est le signe visible de l’union des chrétiens au Corps du Christ. D’où la nécessité de veiller à la qualité de ce rassemblement : les communautés feront un effort pour plus de convivialité entre tous […], pour une meilleure disposition des lieux chaque fois que cela est possible, et pour une attention renouvelée à la beauté. » (Ly 65)



Pour cela, l’eucharistie réclame un soin tout particulier, qui passe par la qualité relationnelle autant que par la beauté du lieu ou du rite.

Mais au-delà du rassemblement habituel, des événements plus festifs, des rassemblements plus importants et exceptionnels peuvent apporter un surcroît de visibilité :


« Que soient mis en œuvre des moyens adaptés pour rendre plus visible la vie des communautés chrétiennes locales : journaux de secteur, églises ouvertes, revalorisation des rassemblements publics et festifs, “missions” locales, expressions populaires des temps forts de l’année chrétienne. » (Bv 48)



On a ici le souci à la fois que la vie paroissiale ne soit pas morne, qu’on y vive des moments qui suscitent l’enthousiasme et le désir de participer, et en même temps que cela soit connu et visible, car on a conscience d’une méconnaissance chez beaucoup de la vitalité paroissiale réelle. La perspective du synode du Havre est complémentaire, plus tournée vers l’intérieur de la paroisse : « Le synode encourage les rassemblements d’enfants, au moins au niveau des paroisses et groupements […]. Ils sont des temps forts d’une vie en Église, tant pour les enfants que pour les parents, et des moments de visibilité stimulante. » (Ha d5,23) La visibilité est ici un moyen pour favoriser et fidéliser la participation des enfants et des parents à qui s’adresse la pastorale paroissiale habituelle, en particulier à travers la catéchèse. Le temps fort est censé renouveler la ferveur et le désir de participer à la vie paroissiale habituelle. La visibilité paroissiale doit donc trouver un équilibre entre la vie ordinaire et ces événements nécessaires pour renouveler la conscience commune dans un projet structurant ou un grand rassemblement qui fait date. Les synodes sont d’ailleurs de tels événements, qui marquent l’histoire d’une Église locale, et lui donnent une visibilité qui sort de l’ordinaire.

Les moyens de communication

Les synodes s’intéressent aussi beaucoup aux moyens de communication et d’information dont les paroisses peuvent bénéficier pour assurer leur visibilité24. Ils donnent de nombreuses indications pour améliorer la communication paroissiale : développer les journaux et bulletins paroissiaux, les feuilles d’information, améliorer la qualité des panneaux d’information, des annonces aux messes, créer une plaquette de présentation de la paroisse, mieux utiliser les médias locaux. On demande que des formations aux médias et à la communication soient proposées, qu’un responsable de la communication soit nommé dans chaque paroisse. Une meilleure utilisation des médias doit permettre à l’Église de « rendre témoignage de la foi qui l’anime, expliquer ses convictions, faire connaître ce qui se vit et se fait dans l’Église » (Ba 98), « en utilisant et respectant les modalités propres à toute communication, en particulier avec un langage simple, argumenté et positif » (Bo D113). Au-delà des médias traditionnels, l’Église doit « utiliser tous les moyens possibles pour communiquer la Bonne Nouvelle (débats, art, musique, culture, enseignement) » (Ro O86). Cette attention à la multiplicité des moyens de communication et à leurs enjeux indique que les Églises diocésaines prennent conscience que cette communication est une forme de visibilité indispensable pour les paroisses. Elles participent à une société de communication dans laquelle il ne suffit pas de faire des choses, mais où il est nécessaire de le faire savoir. Mais certains synodes rappellent que la communication passe aussi par chaque membre de la communauté chrétienne, que chacun est autour de lui un témoin de ce qui s’y vit, et que cela implique une qualité de communication interne à la communauté25.

Églises et bâtiments

Mais la visibilité d’une paroisse est aussi assurée par les bâtiments qu’elle habite, et en premier lieu par l’église paroissiale :


« Une Église accueillante et fraternelle se traduit par l’églisebâtiment et ce qui s’y passe. L’église est en effet l’expression de la communauté chrétienne qui se réunit. Elle est un reflet de la vie qui s’y déroule. Celles et ceux qui y passent doivent s’y sentir accueillis par la communauté, même lorsqu’elle n’est pas rassemblée. » (Po2,2213)



Ce souci des églises ouvertes et accueillantes, entretenues et correctement aménagées se retrouve dans de nombreux synodes, tant dans les diocèses ruraux que dans les diocèses urbains, avec des enjeux différents suivant les lieux (accueil, sécurité, patrimoine, tourisme, informations) :


« Nos églises sont des témoins de présence chrétienne, lieux de calme et de prière au milieu des bruits du monde ; les communautés s’efforceront de les garder ouvertes dans la journée ; sinon, elles aménageront un oratoire et l’ouvriront largement. Dans la mesure du possible, des personnes disponibles assureront des permanences dans les églises paroissiales pour y assurer l’accueil et la sécurité, elles auront le souci de la beauté des lieux. » (Ly 58)26



Une église est un lieu de culture et de patrimoine, et plusieurs synodes insistent sur sa mise en valeur « pour qu’il soit un lieu de prière, une catéchèse et un témoignage d’histoire locale » (Ai 714). Mais on demande aussi que l’aménagement permette le recueillement pour que l’église puisse être un lieu de prière27, ce qui implique également qu’elle soit vraiment habitée par la prière d’une communauté.

Mais les églises ne suffisent pas et des synodes demandent que les paroisses se dotent d’un lieu d’accueil visible :


« Chaque ensemble paroissial dispose d’une maison paroissiale qui est un lieu de vie, de convivialité et de visibilité de l’Église locale. Pour que chacun puisse trouver l’accueil, les renseignements et les services dont il a besoin, des permanences fréquentes et régulières y sont assurées par des personnes accueillantes et formées, aptes à informer et diriger vers les personnes compétentes. » (Cb 26)

« Le synode demande de dynamiser ou de mettre en place, dans chaque ville, un lieu d’accueil évangélique repérable et visible où les personnes puissent s’adresser, être écoutées, soutenues et orientées, si besoin, vers les associations existantes, ecclésiales ou civiles. Ce lieu peut être une église si les catholiques de la ville en prennent les moyens humains et financiers pour l’animer. » (Sf 2.2.1)



Qu’on soit dans le monde rural ou en ville, il est donc nécessaire qu’une « maison paroissiale » soit identifiée et repérable comme étant le lieu où on peut obtenir des renseignements, formuler des demandes, rencontrer des membres de la communauté chrétienne ou un prêtre. Ce lieu est aussi un lieu de réunions pour les acteurs paroissiaux et les diverses activités de la paroisse. Le but est de permettre une interface efficace entre la paroisse et son milieu, de lutter contre l’impression possible d’une disparition de l’Église, qui devient invisible dans l’espace social et qu’on ne sait plus où rencontrer. Dans un contexte où la présence de l’Église est moins prégnante, il faut assurer à la fois à la communauté les moyens de sa vie et permettre à la paroisse de remplir sa mission de service et d’annonce, qui prendra des formes bien diverses, si l’on est dans un village de Savoie ou dans une cité de Seine-Saint-Denis.

La visibilité de la paroisse est donc multiforme, et les synodes lui prêtent une attention soutenue. Elle est à la fois un donné qu’il s’agit d’assumer correctement : existence d’une communauté, d’événements paroissiaux, des bâtiments ecclésiaux et elle est en même temps à promouvoir, à développer, à orienter pour permettre de rendre compte qu’une foi vivante habite toujours les communautés paroissiales. Les synodes opèrent une réhabilitation de ce qui rend l’Église visible. Ils sont contemporains d’une prise de conscience qu’il ne suffit pas d’exister pour être connu, que l’image qu’on donne de soi-même à l’extérieur correspond rarement à la réalité vécue à l’intérieur, d’autant plus fortement qu’on est dans un contexte où la vie paroissiale devient de plus en plus étrangère à beaucoup, même à des baptisés. La visibilité fait donc partie de la nature de la paroisse et en même temps de sa mission. La paroisse doit manifester qu’elle est une communion ouverte à tous.

La paroisse dans une ecclésiologie de communion

Les synodes diocésains français ont quasiment tous eu lieu après l’anniversaire des vingt ans du concile Vatican II qui a mis en lumière l’ecclésiologie de communion comme la notion clef permettant une vue synthétique du concile. Plusieurs synodes inscrivent le terme dans des têtes de chapitre de leurs actes : « une Église qui vit la communion » (Av II) ; « une Église qui s’organise dans la communion au service de l’Évangile » (Da III) ; « l’ensemble paroissial, une communion de communautés locales » (Cb V) ; « vivre la communion dans les territoires » (Po2 II). La notion de communion permet de rassembler un grand nombre d’aspects de la vie paroissiale :

– la paroisse est « le lieu d’une collaboration entre tous les membres du peuple de Dieu. Tous sont invités à une reconnaissance mutuelle des diverses vocations. […] L’ensemble de ces responsabilités contribue à l’indispensable communion à l’intérieur de l’Église… » (To c3 p. 19 et aussi Pa p. 43 ; Da OG28). Il s’agit d’une communion dans la mission et dans le service, qui demande « la concertation, et le partage des responsabilités » (Po1 802). « Nous appellerons en responsabilité des personnes capables de vivre une vie d’équipe dans un esprit de communion » (Cl 84) ;

– elle est le lieu d’une communion souvent qualifiée de fraternelle, par « la prière assidue, l’accueil et le respect des différences, l’accueil dans les églises chaque dimanche, le pardon mutuel, l’entraide entre personnes » (Ex 47, également Ba, p. 105). Elle « rassemble dans l’unité les diversités humaines » (Ai p. 45 ; Dg p. 39) ;

– elle peut être le lieu d’une communion de petites communautés « permettant l’échange, l’écoute, la prière » (Ma 74 ; Mt 349 ; Ev1 p. 26) ;

– elle est en relation avec d’autres paroisses ou d’autres communautés d’Église au sein de secteurs pastoraux ou de doyenné : « Les paroisses, mouvements et services, légitimement divers, travaillant ensemble [au sein du secteur], y feront l’expérience de la communion » (Ev2, convictions 2.3 et 2.4, voir aussi Po2 2223 ; Av 2.13 ; Ly 14 ; Ai 1412) ;

– elle se dote d’instances pour vivre cette communion, en particulier un conseil pastoral « représentatif des diversités de la communauté » (Bv 131), qui « permet à la paroisse d’être communion et mission » (Mt 316 ; Ai 1311) ;

– le ministère des prêtres est qualifié de ministère de communion (Po2 3315 ; Ai 224) ;

– « cette communion se noue dans la célébration des sacrements et tout particulièrement de l’eucharistie » (Dg p. 39), où est fait l’expérience que « la communion des chrétiens entre eux et la communion avec le Christ Jésus sont indissociables » (Bg 2240).

Ces diverses dimensions de la communion que nous allons reprendre et préciser dans les chapitres suivants manifestent que pour les synodes, vivre en paroisse, c’est vivre une expérience de communion multiforme, vivre la vie chrétienne comme communion. C’est à travers les multiples liens qui se tissent entre les paroissiens que chacun est appelé à répondre à sa vocation chrétienne. Cette insistance sur la communion permet de situer les synodes comme des mises en œuvre de l’ecclésiologie de Vatican II, dans une nouvelle étape de réception du Concile, après la première étape dont on peut situer la fin avec la publication du nouveau Code de droit canonique et le synode extraordinaire pour les vingt ans de Vatican II. Pour cela, les synodes contiennent à la fois des exhortations à vivre la communion fraternelle et la mise en place d’organes la favorisant.

Pour mieux comprendre comment les synodes invitent à vivre la communion, arrêtons-nous sur un synode qui fait un usage intensif et réfléchi de ce thème, le second synode de Poitiers, qui s’est tenu de 2001 à 2003, dix ans après le premier synode (1991-1993). Il cherche à articuler communion et mission tant au niveau de la présence au monde que de l’organisation des communautés ou des ministères. Il propose de partir de l’expérience chrétienne pour aborder la communion et dresse une véritable phénoménologie de la vie paroissiale pour introduire la notion de communion :


« Présents dans les diverses réalités du territoire, les chrétiens y ont leurs “maisons” : églises, locaux, habitations familiales ou communautaires. Ils s’y réunissent pour prier, travailler et vivre ensemble. Ce faisant, les bâtiments comme les réunions qui s’y tiennent sont aussi des lieux d’accueil et d’échange. Ils peuvent permettre aux chrétiens de rencontrer “la faveur” des personnes et des groupes. Il s’agit d’assurer une communion authentique et visible. Pour servir la mission de l’Église, cette communion se vit à différents niveaux sur le territoire. »

« Sachant que la communion se traduit et se renforce par des rencontres de travail et de prière auxquelles il convient de donner sens et fécondités, il nous faut apprendre à collaborer pour une même mission, à la suite du Christ. Il convient aussi de reconnaître les conflits, de se donner les moyens de les gérer, et d’apprendre à pardonner. Il s’agit d’être assez humble pour accepter de recevoir des autres. Il est également essentiel, chaque fois que cela est possible, d’alléger le fonctionnement des communautés et mouvements, pour permettre à leurs membres, de s’engager dans la vie publique et associative. En d’autres termes, “une Église qui éprouve dans sa propre vie l’articulation de la communion et de la mission, est placée en juste position pour rencontrer les hommes à qui elle est envoyée”. » (Po2 2211 et 2212)28



L’expérience de la communion est d’abord celle de toutes les rencontres vécues au quotidien par les chrétiens, rencontre auxquelles il faut donner sens et fécondité. Cela peut être un des buts d’une réflexion synodale que d’aider à prendre conscience de l’enjeu communionnel de la vie en Église et des divers lieux qui en constituent la visibilité, que ce soient les bâtiments ou les communautés. Dans l’expérience courante, la communion n’a rien d’évident, elle est mise à mal par les conflits et les incompréhensions. Elle est fragile, livrée à notre humanité, dépendante d’attitudes évangéliques à promouvoir entre les chrétiens. Elle se doit aussi d’être visible, de se manifester en vue du témoignage donné par les chrétiens. On insiste ici sur le fait que les rencontres d’Église qui permettent la communion sont celles qui œuvrent pour la mission, avec cependant le risque d’empêcher l’investissement des chrétiens en dehors de l’Église. Mais est-ce judicieux de poser en terme de concurrence ce qui correspond en fait à deux formes de mission : la collaboration dans l’Église et le service chrétien de la société ?

La communion doit donc être visible et en vue de la mission. Elle va se vivre aux trois niveaux de l’organisation territoriale mise en place par ce synode.

Le premier est le territoire, qui succède aux zones pastorales29 : « L’organisation pastorale du territoire se veut au service de la mission, au plus près de la vie des hommes. Elle cherche à favoriser la communion entre les différents groupes chrétiens et témoigne des responsabilités diversifiées entre les laïcs, diacres et prêtres. » (Po2 2221) Dans chaque territoire, existe un conseil de mission avec une quadruple charge : l’attention aux réalités humaines, la rencontre et la communion des communautés et mouvements, des actions spécifiques (pastorale de l’enseignement public, de la santé, formation…), la mise en œuvre des orientations pastorales du territoire. Le terme de territoire, nouveau par rapport au synode de 1993 insiste sur l’identité commune d’un espace géographique relativement étendu, dans lequel une mission peut se vivre en commun.

Le second niveau est les secteurs pastoraux, définis en 1986 qui forment « l’unité pastorale de base permettant de vivre la proposition et la célébration de la foi, dans un espace relativement homogène » (Po1 811). C’est « le premier lieu où l’Église apparaît comme communion, c’est-à-dire comme union de communautés différentes pour la mission » (Po2 2223). Le secteur est organisé avec une équipe d’animation pastorale, qui est responsable des impulsions pastorales et un conseil pastoral de secteur. C’est là que se définit un projet pastoral. La nouveauté du synode de 2003 est la demande faite par le synode de transformer en nouvelles paroisses les secteurs pastoraux, si ceux-ci sont organisés depuis suffisamment de temps en communautés locales (Po2 22307).

La particularité du diocèse de Poitiers est en effet de donner une identité forte aux « communautés locales », dont les premières datent de 1995, et qui n’étaient donc pas présentes dans le premier synode, mais leur rôle est explicité en 2003 : « L’intuition des communautés locales est d’abord missionnaire. Chaque charge est confiée sur le fondement des sacrements de l’initiation chrétienne pour être témoin de l’Évangile. » (Po2 2226) La responsabilité de chaque communauté de base est confiée à une équipe d’au moins cinq personnes, dite équipe de base, constituée d’un délégué pastoral, d’un trésorier, d’une personne chargée de la prière, d’une personne chargée de l’annonce de la foi et d’une personne chargée de la charité. Le délégué pastoral, élu (ainsi que le trésorier), « veille à l’animation de l’ensemble », « sert la communion entre tous les membres de la communauté locale et assure le lien avec le secteur pastoral » (Po2 2227).

Cette organisation pastorale se met en place progressivement, avec un temps d’expérimentation. En même temps que se précise la mission propre de chaque instance, c’est-à-dire la manière dont y est vécue la communion ecclésiale, se précise aussi le vocabulaire. Le premier synode avait mis en place une organisation à deux étages, zones pastorales et secteurs pastoraux, où les anciennes paroisses avaient quasiment disparu comme lieu pastoral. Le second synode, quant à lui, canonise cette organisation à trois niveaux avec un vocabulaire renouvelé qui tourne le dos aux termes techniques de zone et de secteur pour retrouver des termes plus enracinés dans la tradition : territoires, paroisses, communautés.

La reprise du terme de « paroisse » invite à la réflexion. Le second synode se rend compte qu’on ne peut supprimer la paroisse du vocabulaire ecclésial, même si le terme est chargé d’affect et de représentations30. On assiste donc à une récupération d’une identité paroissiale, transformée par une insertion plus forte au sein d’un espace plus large et par une structuration plus ferme, avec des communautés locales consistantes, capables de porter une part de la mission. La paroisse ne peut donc plus être un centre autonome qui assurerait la totalité de l’action pastorale, mais un espace de communion et d’initiative pastorale qui porte le souci du lien avec les autres paroisses et le diocèse en même temps que l’attention à la constitution d’un réseau de proximité.

Les évolutions vécues par le diocèse de Poitiers sont un exemple qui met en lumière qu’à travers les synodes, le visage des paroisses est en train de changer.

Conclusion

Après ce premier aperçu de la manière dont les synodes diocésains abordent les paroisses, de la place qu’elles y tiennent, de la manière dont ils les définissent et dont ils veulent les réorganiser, il nous faut maintenant aborder plus en détail quatre dimensions structurante de la vie paroissiale auxquelles ils s’intéressent particulièrement. Il s’agit d’enjeux prioritaires dans les évolutions actuelles et qui sont la clef d’une pertinence renouvelée de la paroisse dans le paysage ecclésial français. Nous chercherons à comprendre si les synodes donnent à la paroisse de nouvelles impulsions, de nouveaux élans.

Donnent-ils des indications pour reconstruire un nouveau tissu communautaire ? La paroisse doit-elle être comprise aujourd’hui comme communauté, ou bien comme communion de communautés ?

Pour la vie communautaire, un enjeu particulier est le rassemblement dominical de l’eucharistie. Face à de nouveaux rapports au temps et à l’espace, doit-il continuer de structurer la vie paroissiale ou faut-il inventer de nouveaux types de rassemblement ?

Mais la paroisse, pour vivre, a besoin de services, de ministères, de responsabilités diverses. Comment seront-ils pris en charge ? Quelle sera la place du curé dans un ensemble ministériel plus diversifié ? Quels sont les enjeux du recrutement de responsables ecclésiaux laïcs pour les paroisses ?

Cette prise en charge de la paroisse par des ministres issus d’ellemême doit la conduire à vivre en état de mission. Un des lieux qui lui est désigné pour sa mission est la pastorale sacramentelle, ainsi que l’accompagnement du deuil. De quelle manière ces multiples rencontres peuvent-elles être de vraies occasions de proposition de la foi et de la vie chrétienne ?

Ces quatre questions ne disent pas tout de la vie paroissiale, de ses diverses missions. Mais l’examen des problématiques qui se dessinent là permettra de comprendre comment la paroisse prend le tournant, avec les synodes diocésains, d’une nouvelle donne ecclésiale.



1. Dijon, 1992 ; Sées, 1993 ; Chambéry 2002.

2. Ces synodes sont les suivants (par ordre chronologique) : Limoges, Le Mans, Perpignan, Angoulême, Beauvais, Aix-en-Provence, Saint-Dié, Bourges, Avignon, Marseille, Montpellier, Bayonne, Lyon, Valence, Le Havre, Périgueux, Blois, Clermont, Moulins.

3. Ainsi à Orléans ou Saint-Denis : la problématique ne semble pas avoir été évoquée.

4. D’autres synodes abordent un seul thème, mais ce thème croise celui de la paroisse (Dijon II et Châlons-en-Champagne à propos des jeunes, Nanterre sur les acteurs pastoraux). Des diocèses se préoccupent avant tout de l’ouverture de l’Église au monde, font du synode une occasion de conscientisation des chrétiens sur leur mission dans le monde et s’intéressent peu aux questions de structures et d’organisation pastorale. Ainsi les synodes d’Évreux ou d’Annecy. D’autres diocèses mettent en place d’abord des structures diocésaines qui auront ensuite un retentissement sur les paroisses (Orléans ou Aire et Dax).

5. En tenant compte des diversités que nous notons, cette troisième catégorie regroupe les synodes suivants (par ordre chronologique) : Nancy, Grenoble, Évry I, Évreux, SensAuxerre, Aire et Dax, Annecy, Nanterre, Orléans, Poitiers I, Tulle, Toulouse, Bordeaux, Dijon II, Évry II, Saint-Denis en France, Poitiers II, Châlons-en-Champagne.

6. Mais seuls les diocèses de Perpignan et de Digne citent le canon 515 § 1 : « La paroisse est la communauté précise de fidèles qui est constituée d’une manière stable dans l’Église particulière et dont la charge pastorale est confiée au curé comme à son pasteur propre, sous l’autorité de l’évêque diocésain. » Cette citation se trouve en ouverture du chapitre sur la paroisse et est suivie d’une seconde définition, propre au synode. (Pp 213 ; Dg p. 39). Le diocèse de Saint-Dié remanie cette définition : « La définition du code de droit canonique de l’Église doit trouver une nouvelle application : la paroisse, en tant que telle, est la communauté déterminée de fidèles qui est constituée de manière stable dans le diocèse et dont la charge pastorale, partagée avec les laïcs, est confiée au curé comme à son pasteur propre, sous l’autorité de l’évêque. » (Sd 202)

7. Cependant, voir aussi le synode de Périgueux : « Les paroisses sont les cellules de base de l’Église diocésaine. » (Pg p. 74 ; Orientation 27)

8. Christian DELARBRE, Théologie du lieu. Pour une Église à taille urbaine, thèse de doctorat en théologie, soutenue à l’Institut catholique de Paris, octobre 2006, ainsi que, du même auteur, « L’Église en lieux et en réseaux, un autre regard sur l’appartenance chrétienne », Documents épiscopat, 2008, n° 4. Il écrit : « La localisation concrète de l’Église est nécessaire à sa mission et à sa dimension sacramentelle comme le concile Vatican II l’entendait » (p. 4) et il montre que le lieu de l’Église n’est déterminé que comme pôle dynamique de vie chrétienne : il n’existe que parce qu’il rassemble des fidèles et qu’il est signe que tout lieu peut devenir la demeure de Dieu.

9. Cependant, la définition du synode d’Angoulême citée plus haut reprend ces trois fonctions, mais y ajoute le fait que les paroisses permettent la rencontre d’une diversité de chrétiens.

10. Ce paragraphe porte particulièrement sur ces diocèses : Aire et Dax, Aix et Arles, Angoulême, Bayonne, Beauvais, Bordeaux, Bourges, Chambéry, Clermont, Digne, Dijon, Évreux, Le Havre, Le Mans, Limoges, Lyon, Nancy, Périgueux, Poitiers, Saint-Dié, Sées, Sens-Auxerre, Toulouse, Valence.

11. La bibliographie sur cette question est assez importante. Voir en particulier : Gilbert LOUIS, « Paroisses nouvelles, une autre manière de faire Église ? », Études, mars 1996, p. 377-385 ; Paul MERCATOR, op. cit. (en particulier p. 143-175 : « Recom-positions paroissiales ») ; Arnaud JOIN-LAMBERT, « Synodes diocésains et “nouvelles paroisses” en France », La Maison-Dieu, n° 223, 2000/3, p. 9-28 ; Alphonse BORRAS, « Le remodelage paroissial. Un impératif canonique et une nécessité pastorale » in Alphonse BORRAS et Gilles Rhoutiers, Paroisses et ministère. Métamorphose du paysage paroissial et avenir de la mission, Montréal, Médiaspaul, 2001, p. 43-195 ; Alphonse BORRAS, « Pour une spiritualité des réaménagements pastoraux », Prêtres diocésains, décembre 2001, p. 616-626 ; Claude DAGENS, « Le réaménagement des paroisses en France. Une réforme intérieure de l’Église », Prêtres diocésains, mars 2002, p. 131-140 ; Jacky MARSAUX, « Les nouvelles paroisses. Raisons et enjeux d’une réforme », Regards sur la paroisse, vocation et missions, Paris, Parole et Silence, 2002 ; Laurent VILLEMIN, « Remodelage des paroisses. Réaction d’un ecclésiologue à trois présentations de cas », Esprit et Vie, n° 58, mai 2002, p. 18-20 ; Alphonse BORRAS, « Libres propos d’un canoniste à partir de trois cas de remodelage paroissial », Esprit et Vie, n° 62, juillet 2002, p. 14-19 ; Benoît MALVAUX, « Structures paroissiales et mission : deux réalités antagonistes ? Plaidoyer pour dépasser une opposition stérile », p. 83-94 ; et Gilles ROUTHIER, « Nouvelles paroisses. Chances ou impasses pour l’évangélisation ? », in Lumen Vitae, janvier-mars 2004, n° 1, p. 95-108.

12. Paul MERCATOR, op. cit., p. 156.

13. « Elle restera de dimension humaine. Elle pourra être composée d’une ville, d’un ou plusieurs quartiers, d’une commune ou de plusieurs communes. » (Se 2.1.0.) « Nous voulons maintenir des communautés à taille humaine, que ce soit dans les zones rurales, dans les petites villes ou au Havre. » (Ha 95) « La paroisse, pour être reconnue, comportera un certain nombre d’habitants, mais un territoire à taille humaine, où l’on puisse se connaître, respecter le tissu humain et social naturel. » (Mn 132) « Il est nécessaire d’assurer l’existence de communautés à taille humaine et les liens entre ces communautés… » (Bv 49)

14. Le diocèse de Nancy évoque pour les nouvelles paroisses « quatre à dix villages […] suivant la densité de population, la réalité humaine et la vitalité chrétienne » (Na 543), ce qui n’est pas très précis. Le diocèse de Chambéry, dont le synode conclut la démarche de réorganisation des paroisses, donne une carte des nouveaux « ensembles paroissiaux », nouvelle unité « de cinq, huit, douze ou quinze paroisses actuelles » (Cb 6).

15. Le chapitre suivant sera consacré à la notion de communauté dans les synodes diocésains. Nous reviendrons donc sur ces questions. Cependant, cette demande de « communauté à taille humaine » a sa part d’idéalisme. Dans le passé, ont aussi existé de grandes paroisses urbaines en particulier où régnait beaucoup d’anonymat dans des assemblées très nombreuses.

16. On trouve ce même motif dans les synodes de Nancy et de Saint-Dié : « L’évolution démographique, sociale et les besoins religieux du monde rural nécessitent la création d’ensembles paroissiaux. » (Na 543) Étrangement, cette phrase se retrouve mot pour mot dans le synode voisin et tenu en même temps de Saint-Dié, qui rajoute juste un mot : « les besoins religieux du monde rural ou urbain nécessitent… » (Sd 202).

17. C’est pourtant la proposition de Roland HUREAUX, dans son article : « Plaidoyer pour le canton », Communio, XXIII, 4, n° 138, juillet-août 1998, p. 71-75. En partant du nombre de prêtres, qui pourrait, d’après l’auteur, se stabiliser autour de quatre mille en France, et considérant qu’il y a trois mille huit cent quarante et un cantons en France, regroupant en moyenne dix communes, il pense que le canton aurait la légitimité pour être le nouveau découpage paroissial : « Quitte à opérer ici ou là des adaptations, poser le principe que la paroisse de demain sera le canton aurait l’avantage d’offrir aux fidèles un cadre simple, clair, et déjà inscrit dans leur vie quotidienne. » (p. 74-75)

18. Ce souci de prise en charge de ses missions par la nouvelle paroisse est également exprimée par les synodes suivants : Bourges (7220), Sens-Auxerre (3.11), Limoges – qui parle de « l’animation des grandes fonctions pastorales » (2132) –, Le Havre (95), Périgueux (« Les fonctions essentielles de l’Église », p. 74, orientation 27), Clermont (15), Valence (97, p. 106).

19. Le Mans (132), Bourges (7220), Aire et Dax (24).

20. Il s’agit des diocèses de Aire et Dax, Bourges, Poitiers, Sées, Bayonne, Périgueux, Clermont, qui parlent de « nouvelles paroisses », ainsi que des diocèses du Mans, de Limoges, de Toulouse, du Havre, qui parlent directement de « la paroisse ».

21. On peut noter la démarche en deux temps du diocèse de Poitiers : après avoir, lors du premier synode, centré l’organisation pastorale sur le secteur, mettant la réalité paroissiale entre parenthèse, puis après avoir mis en place au sein des secteurs des communautés locales avec des équipes de base, le second synode s’oriente vers la transformation canonique des secteurs en nouvelles paroisses (Po2,22307).

22. Nous reviendrons dans le chapitre suivant, p. 68-69 sur la question de la conversion demandée pour la mise en œuvre d’une vie communautaire.

23. Le synode de Dijon considère que la visibilité des chrétiens repose sur le fait qu’ils soient reconnus comme relais : « Dans le monde rural sont mis en place des relais ou correspondants de village, connus et disponibles, signes visibles de l’Église, travaillant en équipe. Leur rôle est d’informer et d’être attentif à tous ceux qui les entourent, notamment les nouveaux arrivants, les jeunes, les personnes en difficulté. » (Di1 8)

24. Trente-trois synodes sur quarante-trois s’intéressent aux questions d’information et de communication paroissiale. Il s’agit, par ordre chronologique de : Aix-Arles, Angoulême, Beauvais, Nancy, Avignon, Évry I, Grenoble, Saint-Dié, Évreux, SensAuxerre, Marseille, Dijon I, Montpellier, Aire et Dax, Bayonne, Bordeaux, Lyon, Orléans, Poitiers I, Sées, Toulouse, Tulle, Digne, Paris, Valence, Le Havre, Périgueux, Clermont, Saint-Denis en France, Moulins, Chambéry, La Rochelle, Châlons-en-Champagne.

25. « Le synode veut d’abord rappeler que le premier instrument de communication c’est la communauté elle-même, par son échange interne et la parole que chaque chrétien propage grâce à son insertion quotidienne dans le monde d’aujourd’hui. L’attention à la communication à l’intérieur de la communauté sera donc considérée comme fondamentale. » (Ag 232)

26. Les synodes suivants demandent que les églises soient ouvertes : Angoulême, Aire et Dax, Montpellier, Toulouse, Aix-Arles, Chambéry, Blois, Valence, Digne, Paris, La Rochelle.

27. Par exemple : « Que les églises soient ouvertes pendant la journée […] afin de permettre aux fidèles la prière et l’adoration en ces lieux de paix et d’amour » (Mt 352) ; « Que dans chaque église paroissiale soit valorisé un lieu de recueillement et de silence qui doit être normalement la chapelle du saint sacrement » (Ai 141) ; « Un édifice bien aménagé et accueillant est propice au recueillement » (Av 3.82).

28. Ces deux paragraphes ouvrent la section « s’organiser pour vivre la communion et la mission », après une citation de Ac 2,46-47 où il est dit que les premiers disciples « louaient Dieu et avaient la faveur de tout le peuple. » La citation qui termine le § 2212 est de Mgr ROUET, « Vivre le synode comme une démarche spirituelle », Église en Poitou, avril 2002, n° 31.

29. Dans le lexique qui suit les actes synodaux, les territoires sont ainsi définis : « Le diocèse est organisé en quatorze territoires, onze pays et trois villes. Chacun des pays et chacune des villes constitue un ensemble humain. Les territoires manifestent ainsi la diversité des visages du diocèse » (p. 65).

30. Mgr Rouet, archevêque de Poitiers au moment du second synode, considère que la paroisse empêche d’envisager un autre fonctionnement. Elle offre un cadre sécurisant. Il pense que, dans l’esprit de beaucoup, la paroisse demeure, avec le curé, centre du pouvoir. Voir Albert ROUET, Eric BOONE, Gisèle BULTEAU, Jean-Paul RUSSEIL, André TALBOT, Un goût d’espérance. Vers un nouveau visage d’Église, II. L’expérience des communautés locales à Poitiers, Paris, Bayard, 2008, p. 84-85.
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